
CHAPITRE PREMIER

Les Dons échangés et 1'obligationde les rendre
(Polynésie)

1

PRESTATION TOTALE, BIENS UTÉRINS

contre BIENS mascuuns (SAMOA)

Dans ces recherches sur l'extension du système
des dons contractuels, il a semblé longtemps qu'il
n'y avait pas de potlatch proprement dit en Poly-
nésie. Les sociétés polynésiennes où les institutions
s'en rapprochaient le plus ne semblaient pas dépas-
ser le système des a prestations totales », des contrats
perpétuels entre clans mettant en commun leurs
femmes, leurs hommes, leurs enfants, leurs rites, etc.
Les faits que nous avons étudiés alors, en parti-
culier à Samoa, le remarquable usage des échanges
de nattes blasonnées entre chefs lors du mariage,
ne nous paraissaientpas au-dessus de ce niveau (1).
L'élément de rivalité, celui de destruction, de com-
bat, paraissaient manquer, tandis qu'il ne manque
pas en Mélanésie. Enfin il y avait trop peu de faits.
Nous serions moins critique maintenant.

I
D'abord ce système de cadeaux contractuels à

Samoa s'étend bien au delà du mariage ils accom-pagnent les événements suivants naissance d'en-

(1) Davy, Foi Jurée, p. 140, a étudié ces échange»àproposdu mariage
et de «m rapporte avec le contrat. On va voir qu'ils ont une autre
extension.



fant (1), circoncision (2), maladie (3), puberté de
la fille (4), rites funéraires (5), commerce (6).

Ensuite «deujL» éJénrients essentiels^du-^otlatch
proprementclit sont nettement attestés celui de
l'honneur, du prestige, du « mana que confère la ri-
chesse (7), et^ceUii de l'obligation absolue de rendre
ces dons sous perare ce « mana », cette autorité,ce talis-
man et cette source de richesse qu'est l'autorité
elle-même (8).

D'une part, Turner nous le dit « Après les fêtes
de la naissance, après avoir reçu et rendu les oloa
et les tonga – autrement dit les biens masculins et
les biens féminins – le mari et la femme n'en sor-taient pas plus riches qu'avant. Mais ils avaient la
satisfaction d'avoirvu ce qu'ils considéraient comme
un grand honneur des masses de propriétés rassem-

.0..
(1) Turner, Ninettm Yeara in Polynesia, p. 178 Samoa, p. 82

sq. Stair, OU Samoa, p. 175.
(2) Krttmer, Samoa-îrwdn, t. II, p. 52-63.
(3) Stair, Old Samoa, p. 180 Turner, Nineleenyears, p. 225 Samoa,

p. 142.
(4) Turner, Ninelttnyears, p. 184 Samoa,p. 91.
(5) KrSmer, Samoa Insein, t. H, p. 105, Turaer, Samoa, p. 146.6 KrOmor,SamoaInsein, t. II, p. 96 et p. 363. L'expéditioncommer-ciale,le « malaga > (Cf. «walaga», Nouvelle-Guinée),esten effet tout près

du potlatch qui, lui, est caractéristiquedes expéditions dans l'archipel
mélanésien voisin. Krâmer emploie le mot de « Cegongosohenk »,
pour l'échange des «oloa»contre les tongadont noul allons parler.
Au surplus, s'il ne faut pas tomber dans les exagérations des ethno-
graphesanglais de l'école de Rivets et de M. ElliotSmith, ni dans celles
des ethnographes américainsqui, à la suite de M. Boas, voient dans tout
le système du potlatch américain une série d'emprunts, il faut cepen-dant faire au voyage des institutions une large part spécialement
dans ce cas, où un commerceconsidérable,d'tle en lie, de port en port,à des distances très grandes, depuis des temps très reculés, a dil véhi-
culer non seulement les choses, mais aussi les façons de les échanger.
M. Malinowski,dans les travaux que nous citons plus loin, a eu le juste
sentiment de ce fait, V. une étude sur quelques-unes de ces institu-
tions (Mélanésie N. W.) dans R. Lenoir, Expéditions maritimeaen MèUr
nésie. Anthropologie,septembre1924.

(7) L'émulationentre clans maori est en tout cas mentionnéo assez
souvent, en particulierà propos des fûtes, ox. S. P. Smith, Journal ol
du PolynesianSociety (dorénavant cité, J. P. S.) XV, p. 87, v. p. 1.
p. 59, n. 4.

(8) La raison pour laquelle nous ne disons pas qu'il y a, dans ce
cas, potlatch proprement dit, c'est que le caractère usuraire de In
contre-prestationmanque. Cependant, comme nous le verronsen droit
maori, Je fait de ne pas rendre entraîne la perte du < mena >, de la
a face » comme disent les Chinois; et, à Samoa, il faut, sous la même
peine, donner et rendre.



blées à l'occasion de la naissance de leur fils (1) ».
D'autre part, ces dons peuvent être obligatoires,
permanents, sans autre contre-prestationque l'état
de droit qui les entraîne. Ainsi, l'enfant que la sœur,

et par conséquent le beau-frère, oncle utérin, reçoi- l

vent pour l'élever de leur frère et beau-frère, est lui-
même appelé un tonga, un bien utérin (2). Or, il
est « le canal par lequel les biens de nature indi- 1

gène (~TTesT'OKgST~onŒuen~coulere
de Tentant vers cette famille. D'autre part, l'enfant
est le moyen pour ses parents d'obtenir des biens de

nature étrangère (oloa) des parents qui l'ont adopté,
et cela tout le temps que l'enfant vit ». « .Cfi_sacn;
«ce, [des liens naturels crée une]£aciHté^yBtémati.que
^Ttrafîcentre propriétés indigènes et étrangères.^» a
En sïïmmë,1lênfant, blen ut~n; est Itf moyen parEn sômmeVTënfant, Bréh ufenn, est"le moyen par
lequel les biens de la famille utérine s'échangent
contre ceux de la famille masculine. Et il suffit
de constater que, vivant chez son oncle utérin, il a
évidemment un droit d'y vivre, et par conséquent un
droit général sur ses propriétés, pour que ce système
de « fostorage » apparaisse comme fort voisin du droit
général reconnu au neveu utérin sur les propriétés
de son oncle en pays mélanésien (4). Il ne manqueque
lethème déjà rivaKté, du combat, de la destruction,

pour qu'il y ait potlatch.
1 2

Mais remarquons les deux termes aloa, toi^a;
ou plutôt retenons le deuxième. Ils désignent lun

(1) Turner, NintUm years, p. 178 Samoa, p. 52. Ce thème de la
ruine et de l'honneurest fondamental dans lo potlatch N. w. améri-
cain, v. ex. in Porter, 11 th. Coûta, p. 31.

(2) Turner, Ninelem Years, p. 178, Samoa, p. 83, appelle le jeune
homme a adopté ». Il se trompe. L'usage est exactementcelui du « fos-

terage », de 1 Aducationdonnée hors de la famille natale, avec cette
précisionque ce «fosterage » est une sorte de retour à la famille utérine,
puisque l'enfant est élevé dans la famille de la sœur de son père,
on réalité chez son oncle utérin, époux de celle-ci. U no faut pas oublier
qu'onPolynésienous sommee en pays de double parenté eludocatoire:
utérine et masouline, v. notre C. R. du travail d'Elsdon Best, Mari
Nomenclature,Ann. Soc., t. VII,p. 420 et les observationsde Durkheim,
Ann. Soc., t. V, p. 37.

(3) Turner, Ninetempeart, p. 179, Samoa, p. 88. ,,“(4) V. nos observations sur w vasu .fijien inProm vtrb. defl.F.A.
in Anthropologie,1921.



les parapharnaliapermanents, en particulier lesnattes
de manage (1), dont héritent les filles issuesTdu dit
mariage, les décorations, les talismans, qui entrent
par la femme dans la famille nouvellement fondée,
à charge de retour (2) ce sont en somme des sortes
d'immeubles par destination. Lesj>|ga (3) désignent
en somme des objets, instruments pour la plupart,
qui sont spécifiquementceux dû mari ce sont essen-tellement des meubles. Aussi applique-t-on ce termemaintenant aux choses provenant des blancs (4).
C'est évidemment une extension récente de sens.Et nous pouvons négliger cette traduction de
Turner « Oloa-foreign » « tonga-native ». Elle est
inexacte et insuffisante sinon sans intérêt, car elle
prouve que certaines propriétés appelées tonga sont
plus attachées au sol (5), au clan, à la famille et à la
personne que certaines autres appelées oloa.

Mais si nous étendons notre champ d'observation,
la nntion de Jgp§a prend tout de suite une autreampleur .J Elle'cbnnote en maori, en tahitien, en
tongan et mangarevan, tout ce qui est p_ropriété
proprement_dite, tout ce qui fait riche» p_ui8lanî£
influent, tout ce qui peut être échangêTofyetde~com-

fi) Ktâmer, Samoa Imjtn, s. y. loga, t. 1, p. 482, t. II, p. 90.
(2) t. II, p. 296, of. p. 90 (toga » MUgifl) p. 94, échange des

oloa contre to$&*
(3) lb., t. I, p. 477. Violette, Dictionnaire Samoan-Françai»,». v.t toga » dit fort bien s « richesses du pays consistant en nattée fines et# <?« m tel1?" que maisons, embarcations, étoffes, {utils »(p. 194, col. 2) et il renvoie à oa, richesses, biens, qui comprend tousles articles étrangers. e
(4) Turner,Nineietn Yean, p. 179, cf. p. 186. Tregoar (au mot toga,

s. v. taonga),MaoriComparativeDietionary,p. 468, confondles proprié-
tés qui portent ce nomet celles qui portent le nom A'oloa. C'est évidem-
ment une négligence.

Le Rev. Ella, Polyne$im native clothing, J. P. S., t. IX, p. 165,décritainsi les i« tonga (nattes) « Ils étaient la richesse principale des
indigènes; on 8 en servait autrefois commed'un moyen monétairedans
les échanges de propriété, dans les mariages et dans des occasions dospéciale courtoisie. On les garde souvent dans les familles commethetrlom» (biens substitués), et bien des vieux « te» sont connus etplus hautement appréciés comme ayant appartenu à quelque famille
célèbre a, etc.. Cf. Turoor, Samoa, p. 120. – Toutes ces expression*
ont leur équivalent en Mélanésie, en Amérique du Nord, dans
notre folklore, comme on va voir.

(5) Krâmer, Samoa Inteln, t. II, p. 90, 93.



pensation (1). Ce. aoni exclusivement les trésors, les
"Uilïsmang, les blasons, les nattes et idoles sacrées,
quelquefois même les traditions, cultes et rituels ma-
grques. Ici nous rejoignons cette notion de propriété-
tafisman dont nous sommes sûr qu'elle est générale

'dans tout le monde malayo-polynésienet même pacl-
fiqïie entier (2).

II
L'esprit DE LA chose DONNÉE (Maori)

Or cette observation nous mène à une constata-
tion fort importante. \mJaangfisont, au moins dans
la théorie du droit et de la religion maori, fortement
attiajhé^àJa.pfiraaane, §u..clan, au. s.o.1 ils, sontle véhicule de. Bon.«manaj>, de sa force magique,
rêKffî.e.use-.el^iirituelle, Dans un proverbe, heureu-
sement recueillipar Sir G. Grey (3), et C. O. Davis (4),
ils 8ontjpriés .de., détruite l'individu qui les a accep-
tés. C'est donc qu'ils contiennent en eux cette force,
aux cas où le droit, surtout l'obligation de rendre,
ne serait pas observée.

Notre regretté ami flerti? avait entrevu l'impor-
tance de ces faits avec son touchant désintéresse-
ment, il avait noté « pour Davy et Mausa » sur la
fiche contenant le fait suivant. Colenso dit (5) « Ils

avaient une sorte de système d'échange, ou plutôt
de donner des cadeaux qui doivent être ultérieu-

rement échangés ou rendus. » Par exemple, on
échange du poisson sec contre des oiseaux confits, des

(1) V. Tregear, Maori comparative Dictionary, ad vorb. taonga s(Tohitien),tataoa, tomer. delà. jiœpH&é, jaataoa, compenser,donner
JfeJâJÊSES^ > (H5îqûi8oi)rï.eMon,Polynésien»,t rtlrpr232,taetat}oïr«%ê loi

présents » liau tae-lae, présentedonnés, « cadeaux, biens
de leur paya donnés pour obtenirdes biens étrangers», Radiguet,Der-
niers Sauvages, p. 157. La racine du mot est ta/m, etc.

(2) V. Mauss, Originesde la notion de Monnaie, Antliropotogie,1914.
.Procès-verbaux de 1'l. F. A.) où presque tous les faits cités, hors les
faits nigritiene et américains, appartiennent à ce domaine.

(3) Provvbs, p. 103 (trad. p. 103).
(4) Maori Memsntots, p. 21.
(4)

Moo-t Af<m<n<o«,p. 21.
Jnatitute, t. I, p. 854.In Transactionsof New-Zealand Institut», U I, p. 354.



nattes (1). Touj^eei e»t échangé ..entre Jfcribus o.«.«ia-
ttùUe8aiBies sans aucune sorte de stipulation.».
Mais Hertz avait encore noté – et je retrouve

dans ses fiches – un texte dont l'importance nousavait échappé à tous deux, car je le connaissais
également.

A propos dujioi^de l'esprit des choses et en par-ticuher de celui de la forêt, et des gibiers qu'elle con-tient,Tamati Ranaipiri, l'un des meilleurs (informa"
teurs maon)de M. Elsdon Best, nous donne tout" àîait par hasard, et sans aucune prévention, la clef
du problème (2). « Je vais vous parler du hau. Le
hau n'est pas le vent qui souffle. Pas du tout. Suppo-
sez que vous possédez un article déterminé (taonga)
et que vous me donnez cet article vous me le donnez
sans prix fixé (3). Nous ne faisons pas de marché à
ce propos. Or, je donne cet article à une troisième
personne qui, après qu'un certain temps s'est écoulé,
décide de rendre quelque chose en paiement (utu) (4),
il me fait présent de quelque chose (taonga). Or, ce
taonga qu'il me donne est l'esprit (hau) du taonga
que j'ai reçu de vous et que je lui ai donné à lui.
Les taonga que j'ai reçus pour ces taonga (venus de
vous) il faut que je vous les rende. Il ne serait pas| juste (tika) de ma part de garder ces taonga pourmoi, qu'ils soient désirables (rawe), ou désagréables
(kino). Je dois vous les donner car ils sont un hau (5)
du taonga que vous m'avez donné. Si je conservais
ce deuxième taongapourmoi,ilpourraitm'envenirdu

(1) Les tribus do Nouvelle-Zélande«ont théoriquementdivisées, parla tradition maori elle-même,en pêcheurs, agriculteurs et chasseurs et
sont censées échanger constamment leurs produits, cf. Eladon Best.
JPoregi-Lort, Trantact. N. Z. In*t., vol. XLII, p. 435.

(2) Jb., p. 431 texte maori, trad., p. 439.
(8) Le mot «JjflB» désigne,comme le latin apiritu», à la fois le vent etl'âme, plus précisément, au moinsdans certains cas, l'âme et le pouvoir

des ohoses inaniméeset végétales, le mot de mana étant réservé auxhommes et aux espritset s'appliquant aux choses moinssouvent qu'en
mélanésien.

(4) Le motjcfttse dit do la satisfactiondes vengeurs du sang, des
compensations, des repaiements,de la responsabilité, etc. n désigne
aussi le prix. C'est une notion oomploxe de morale, de droit, de reli-
gion et d'économie.

(5) H» hau. Toute la traduction de ces deux phrases est êcourtée-
par M. Eladon Best, je la suis pourtant.



mal, sérieusement, même la mort. Tel est le hau,
le hau de la propriété personnelle, le hau des taonga,
le hau de la forêt. Kati ena. (Assez sur ce sujet.)»

Ce texte capital mérite quelques commentaires.
Purement maori, imprégné de cet esprit théologique
et juridique encore imprécis, des doctrines de la
a maison des secrets », mais étonnammentclair par
moments, il n'offre qu'une obscurité l'intervention
d'une tierce personne. Mais pour bien comprendre
le juriste maori, il suffit de dire « Les taonga et toutes
propriétés rigoureusement dites personnelles ont un
hau, un pouvoir spirituel. Vous m'en donnez un,
je le donne à un tiers celui-ci m'en rend un autre,.
parce qu'il est poussé par le hau de mon cadeau;
et moi je suis obligé de vous donner cette chose,
parce qu'il faut que je vous rende ce qui est en réa-
lité le produit du hau de votre taonga. »

Interprétée ainsi, non seulement l'idée devient
claire, mais elle apparaît comme une des idées mai*

tresses du droit maori. Ce qui, dans le cadeau reçu,.
échangé, oblige, c'est que la chose reçue n'est pas
inerte. Même abandonnée par le donateur, elle est
encore quelque chose de lui. Par elle, il a prise sur
le bénéficiaire, comme par elle, propriétaire, il a prise
sur le voleur (1). Car le taonga est animé du hau de sa
forêt, de son terroir, de son sol il est vraiment
« native » (2) le hau poursuit tout détenteur.

• (1) Un grand nombre de faits démonstratifs avaient été rassemblés
sur ce dernier point par R. Hgtt«, pour un des paragraphesde son tra-
I vail aur le Péché et l'Expiation. Ils prouvent que la sanction du gpj est

le simple effetmagique et religieux du mana, du pouvoirquo le proprié-
taire garde sur la chose volée et quéT^b plus, celle-ci, entourée des
tabous et marquée des marques de proprj&g,eBt toute chargée par
ceux-ci de hau, do pouvoir spirituel. C'est ce hau qui venge le volé,
qui s'empare du voleur, l'enchante, le mène â la mort ou le contraint
à restitution. On trouvera ces faits dans le livre de Herte que nous
publierons, aux paragraphes qui soront. consacrésau hau.

(2) On trouvera dans le travail de R. Hertz les documentssur les
mauri auxquels noua taisons allusion ici. Ces mauri sont à la fois de»
talismans, dea palladiums et dea sanctuaire) où réside l'âme du clan,
hapu, son mana et le hau de son sol

Les documentsde M. ElsdonBest sur ce point ont besoinde commen-
taire et de discussion,enparticulierceuxquiconcernentlos remarquables
expressions do hau whtiia et de kai hau. Los passages principauxsont
Spiritual Concepts, Journal of the Potynaian Society, t. X, p. 10.



II poursuit don seulement le premier donataire,
mime éventuellement un tiers, mais tout individu
auquel le taonga est simplement transmis (1). Au
fond, c'est le hau qui veut revenir au lieu de sanaissance, au sanctuaire de la forêt et du clan et
au propriétaire. C'est le taonga ou son hau – > qui
d'ailleurs est lui-mêmeune sorte d'individu (2) – qui
s'attache à cette série d'usagers jusqu'à ce que ceux-
ci rendent de leurs propres, de leurs taonga, de leurs
propriétés ou bien de leur travail ou de leur com-
merce par leurs festins, fêtes et présents, un équi-
valent ou une valeur supérieure qui, à leur tour,
donneront aux donateurs autorité et pouvoir sur le
premier donateur devenu dernier donataire. Et

texte maori) et t. IX, p. 198. Nous ne pouvons les traitercomme il con-
viendrait mais voici notre interprétations hauwhitia, avertedhau »,dit M. Ehdon Best, et sa traductionsemble exacte. Car le péché de vol
oucelui do non-paiementou de non-contre-prestation est bien un détour-
nement d'âme, de hau comme dans les cas (que l'on confond avec le
vol) de refus de faire un marché ou de faire un cadeau aucontraire kai
hau est mal traduit quand on le considère comme l'équivalent simple
de hau whitia. Il désigne bien en effet l'acte de manger l'âme et est
bien le synonyme de whangai hau, et. Tregear, Maori Comp. Diet,,
». v, kai et whangai mais cette équivalence n'est pas simple. Car
le présent type, c'est celui de nourriture,kai, et le motfaitallusionà oe
système de la communionalimentaire, de la faute qui consiate à y res-
ter en débet. Il y a plus:le mot de hau lui-même rentre dans cette
sphèred'idéesWilliams, Maori £>««* p. 23, a. p. dit <thau, présent
rendu en forme de reconnaissance pour un présent reçu ».

(1) Noua attirons aussi l'attention sur la remarquable expression
kai-hau-kai,Tregear, M. C. D., p. 116 rendre un présentde nourriture
offert par une tribu à une autre tête (Ile du sud) ». Elle signifie que
ce présentet cette fête rendus sont en réalité l'âmede la premièrepres-tation qui revientà son point do départ « nourriturequi est le haude
ia nourriture». Dans ces institutions et ces idées se confondent toutes
sortes de principes que nos vocabulaires européens mettent au con-
traire le plus grand soin à distinguer.

(2) En effet les taonga semblent être doués d'individualité,même endehors du hau que leur confère leur relation avec leur propriétaire. Ils
portent des noms. D'après la meilleureénumération (oelleque Tregear,
toc. cit., p. 360, ». v. pounamu, extrait des Mss. de Colenso) ils ne
comprennent,limita tivement,que les catégoriessuivantes les pounamu,
les eux jades, propriété sacréedes chefset des clans, d'ordinaire les
tiki si rares, si individuels, et si bien sculptés puis diverses sortes de
nattes dont l'une, blasonnée sans doute comme à Samoa,porte le nom
de korowai; (c'estle seul mot maoriqui nousrappellele mot eamoanoloa,
dont nous avons vainement cherché l'équivalent maori).

Un document maori donne le nom de taonga aux Karakia, formules
magiquesindividuellement intitulées et considérées comme talismans
penonnels ttansmisaibles Jour. Pol Soc,, t. IX, p. 126 (trad., p. 133.)
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voilà l'idée maîtresse qui semble présider, à Samoa et
en Nouvelle-Zélande,à la circulation obligatoire des

jriphesses, tributs et dons.

Un pareil fait éclaire deux systèmes importants
de phénomènes sociaux en Polynésie et même hors
de Polynésie. D'abord, on saisit la nature du lien
juridique que crée la transmission d'une chose. Nous
reviendrons tout à l'heure sur ce point. Nous mon-
trerons comment ces faits peuvent contribuer à une
théoriegénérale de l'obligation. Mais, pourle moment,
il est net qu'en droit maori, le lien de droit, lien par
les choses, est un lien d'âmes, car la chose elle-même
a une âme, est de l'âme. D'où il suit que présenter
quelque chose à quelqu'un c'est présenter quelque
chose de soi. Ensuite, on se rend mieux compte
ainsi de la nature même de l'échange par dons,
de tout ce que nous appelons prestations totales,
et, parmi celles-ci, « potlatch ». On comprend claire-
ment et logiquement, dans ce système d'idées, qu'il
faille rendre à autrui ce qui est en réalité parcelle
de sa nature et substance; car, accepterquelque chose
de quelqu'un, c'est accepter quelque chose de son
essence spirituelle, de son âme la conservation de
cette chose serait dangereuse et mortelle et cela non
pas simplementparce qu'elle serait illicite, mais aussi
parce que cette chose qui vient de la personne, non
seulement moralement, mais physiquement et spi-
rituellement, cette essence, cette nourriture (1),
ces biens, meubles ou immeubles, ces femmes ou ces
descendants,ces rites ou ces communions, donnent
prise magique et religieuse sur vous. Enfin, cette
chose donnée n'est pas chose inerte. Animée, souvent
individualisée, elle tend à rentrer à ce que Hertz
appelait son « foyer d'origine ou à produire, pour le
clan et le sol Sont elle "est issue, un équivalent qui
la remplace.

(1) Elsdon Best, Forett Lore, ib., p. 449.
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AUTRES thèmes L'OBLIGATION DE DONNER,
L'OBLIGATION DE RECEVOIR

Il reste pour comprendre complètement l'institu-
tion de la prestationtotale et du potlatch, à cheroher
l'explication des deux autres moments qui sont
complémentaires de celui-là car la prestation totale
n'emporte pas seulement l'obligation de rendre les
cadeaux reçus; mais elle en suppose deux autres aussi
importantes obligation d'en faire, d'une part^pblir
gation d'en recevoir,de l'autre. La théorie complète
de ces trois obligations, de ces trois thèmes du même
complexus, donnerait l'explication fondamentale
satisfaisante de cette forme du contrat entre clans
polynésiens. Pour le moment,nous ne pouvons qu'in-
diquer la façon de traiter le sujet.

On trouvera aisément un grand nombre de. faits
concernant l'obligation de -receyjftir. Car un clan,
une maisonnée, une compagnie, un hôte, ne sont pas
libres de ne pas demander l'hospitalité (1), de ne pas
recevoir de cadeaux, de ne pas commercer (2),
de ne pas contracter alliance, par les femmes et par
le sang. Les Dayaks ont même développé tout un,
système de droit et de morale, sur le devoir que l'on

(1) Ici bo placerait l'étude du système de faits que les Maori classent
«roslemot expressif de «méprisdoTahuLedocumentprincipal setrouve
dansEUdonBest, Maorimyththgy, in Jour. Pol. Soc., t. IX, p. 113.

Tahu est le nom a erobléro&tiipQ» de la naurrituro en général, c'est mpersonnification,E'êxpressioni ,Kaïïa e tohahi ia Tahu t'a no méprise
f ârïSEùjrs'ômploievis-à-vis d'une personnequi.a a refusé de la nourri-'
Jure qui lui a 6t6 présentée Mais l'étudede ces croyancesconcernant fa
noûmturo en pays maori nous entraînerait hien loin. Qu'il nous sut-
fise de dito que co dieu, cette fcyp.QStaso de la nourriture,, est identique
à ItfPgo, d.iou,de8..planto8et do la paix, et l'on comprendramieux ces
associationsd'idées rhoàpitâïït^noumturc, 'communion,paix, éçjtango,
droit. '
~Pj V. EhdonBeat, Spir. Conc, J. Pol. Soc., t. IX, p, 198.



l a de ne pas manquer de partager le repas auquel on
assiste ou que l'on a vu préparer (1).

I/obUgaJ;ioja_de_don!tteri&fa. non moins importante;
son étude pourraîOaîre comprendre comment les
hoinmes sont devenus échangistes. Nous ne pou-
vons qu'indiquer quelques faits. Refuser de donner

_(2), négliger d'inviter, comme refuser de prendre (§},
équivaut à déclarer la guerre c'est refuser l'alliance
et la communion (4). Ensuite, on donne parce
qu'on y est forcé, parce que le donataire a une
sorte de droit de propriété sur tout ce qui appar-

(1) V. Hardeland, Dayak WSrterbuch. «. c indjok, irek, pahuni,
t. I, p. 190, p. 397 a. L'étude comparative de ces institutionspeut être
étendue h toute l'aire de la civilisationmalaise, indonésienne et poly-
nésienne. La seulo difficulté consiste à reconnattro l'institution. Un
exemple c'est sous le nom do< commerceforcé que SpenserSt John
décrit !a façon,dont, dans l'État de Brunei (Bornéo),les noblesprèle-
valent tribut eur les Bisayas ea commençant par leur faire cadeau de
tissus payés ensuite à un taux usurairo et pendant nombre d'années
(life in the foreats o/ the far E<ut, t. H, p. 42). L'erreur provientdéjà
des Malais civilisés eux-mêmesqui exploitaient une coutume de leurs
frères moins civilisés qu'eux et ne les comprenaientplus. Nous n'énu-
mérerons pas tous les {ait* indonésiensde ce genre. (V. plus Iota C. R,
du travail do M. Kruyt, Koopm in MiddenCelebes).

(2) Négliger d'inviter a une danse de guerre eat un péché, une fauteI qui, dans 111e du Sud, porte le nom de puha. H. T. de Crobilles,Short
} Tradition» of the South Island. J. P. S., t. X, p. 76 (à noter tahua,

gift of rood).
Le rituel d'hospitalité maori comprend une invitation obligatoire,

quo l'arrivant ne doit pas réfuter, mais qu'il ne doit pas solliciter nonplus il doit se dirigervers la maison do réception (différentesuivant
les castes), sans regarder autour de lui son hâte doit lui faire prépa
rer un repas, exprès, et y assister, humblement au départ, l'étrange»
reçoitun cadeau de viatique (Trogear,Maori Bace,p. 29), v. p. 1. lesritee
identique de l'hospitalité hindoue.

(3) En réalité, les deux règles se mêlent indissolublement, commeles
prestationsantithétiques et symétriques qu'elles prescrivent.Un pro-verbe exprime ce mélange Taylor (Te iha a maui, p. 182, proverbe
rr> 60) le traduit de façon approximative « Whm raw U ia sem, when
coofted, it ù taUen». « J|^£!J'i2feuxmang«rune nouriture à demi owite
(gue d~tt~Uc!~L~o~Sgerr~ntjM~~ qufoDe cuiteeïa^voiràla part'àgéfavëc oux».

(4) Le ohef Hekemaru (faute de Maru), selon la légende, refusait
d accepter« la nourriture » sauf quand 11 avait été vu et reçu par le
village étranger. Si son cortège étaitpassé inaperçu et si on lui envoyait
dos messagors pour lo prier, lui et sa suite, de revenir sur ses pas et de
partager la nourriture, il répondaitque « la nourriture ne suivrait pas
son dos «. Il voulait dire par là quo la nourriture offorte au « dos sacré
de sa tête » (o'est-à-dire quand il avait déjà dépassé les environs dit
village) serait dangereuse pour ceux qui la lui donneraient. De là le
proverbe « Ut nourriture ne suivra pas le doa de Hekemaru» (Twgear,
Maori Bace, p. 79.) i »•
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tient au donateur (1). Cette..propriété s'exprime
et se. conçoit comme na ['mit gpïriîïiei. Ainsi, en
"iGistralie, Te gërTdre qui doit tous les produits
de sa chasse à son beau-père et à sa belle-mère, ne
peut rien consommer devant eux, de peur que leur
seule respiration n'empoisonne ce qu'il mange (2).
On a vu plus haut les droits de ce genre qu'a le

Itaongct neveu utérin à Samoa, et qui sont tout à fait
comparables à ceux qu'a le neveu utérin (vasu) à
Fiji(3).

En tout ceci, il y a une sénefedrpit&et de devoirs
de consommer et de rendre, çorrespondtant à «Tes
droits et des devoirs 3e™pré8e*hter et de recevoir.
Mais ce mélangr^troit ctéaroîtset de devoirs symé-
triques et contraires cesse de paraître contradictoire
si 1 on conçoit qu'il y a, avant tout, mélange de liens
spirituels entre les choses qui sont à quelque degré
de l'âme et les individus et les groupes qui se trai-
tent à quelque degré comme des choses.

Et toutes ces institutionsn'exprimentuniquement
qu'un fait, un régime social, une mentalité définie
c'est que tout, nourriture, femmes, enfants, biens,
talismans, sol, travail, services, offices sacerdotaux
et rangs, est matière à transmission et reddition.
Tout va et vient comme s'il y avait échange cons-

(1) Dans la tribu de Tuhoe, on commentaa M. Elsdon Best [Maori
MyÙuAogy, J. P. S., t. VIII, p. 118] ces principes de mythologieet de
droit. « Quand un chef de renom doit visiter un pays, « son mana le
précède ». Les gens du district se mettent à chasser et à pêcher pour
avoir de bonne nourriture. Ils ne prennent rien « c'estquenotre mana
parti en avant a a rendu tous les animaux,tous les poissons invisibles i
«notremana les a bannis ». été. (Suit une explication de la gelée et
de la neige, du Whairiri (péché contre l'eau) qui retient la nourriture
loin des hommes).En réalité,co commentaireun pou obscurdécrit l'état
dans lequelserait le territoire d'un hapu do chasseursdont les membres
n'auraientpas fait le nécessaire pour recevoir un chef d'un autre clan.
Ils auraient commis un < Itaipapa, uno faute contre ta nourriture »,
etdétruit ainsi leurs récoltesetgibierset pèches, leurs nourrituresà eux.

(2) Ex. Arunta, Unraatjera, Kaitisb, – 8penceret Gillon, Northern
Tribes o/ Central AuttnUia,p. 610.

(8) Sur le vasu, voir surtout le vieux document de Williams, Fiji
anà the Fitiam, 1858, t. I, p. 84, tp. Cf. Steisunete,Enlwickelungder
Strafe, t. II, p. 241 sq. Ce droit du neveu utérin correspond seulement
au communisme familial. Maie il permet de se représenter d'autres
droits, par exempte ceux de parentspar alliance et ce qu'on appelleen
général le « vol légal».



tant d'une matière spirituelle comprenant choses
et hommes, entre les clans et les individus, répartis
entre les rangs, les sexes et les générations.

IV

Remarque

LE présent FAIT AUX HOMMES

ET LE PRÉSENT FAIT AUX DIEUX

Un quatrième thème joue un rôle dans cette économie ot cette
morale des présents, c'est celui du cadeau fait aux hommes en
vue des dieux et de la nature. Nous n'avons pas fait l'étude
générale qu'il faudrait pour en faire ressortir l'importance.De
plus, lea faits dont nous disposons n'appartiennentpas tous aux
aires auxquelles nous nous sommes limité. Enfin l'élément
mythologiqueque nous comprenons encore mal y est trop fort
pour que nous puissions en faire abstraction.Nous nous bornons
donc à quelques indications.

Dans toutes les sociétés du nord-est sibérien (1) et chez les
Eskimos, de l'ouest alaskan (2), comme chez ceux de la rive
asiatique du détroit de Behring, le potlatch (3) produitun effet

(1) Voir Bogoras, The Chukchee {Jesup Norilt Pacific Expédition:
Mem.ot the American Muséum ofNaturalHistory, New-York),vol. VIL
Les obligations à faire, à recevoiret à rendredes cadeauxet l'hospitalité
sont plus marquées chez les Chukoheemaritimes que chez les Chukohee
du Renne.V. SocialOrganisation,ibidem,p. 634, 637. Cf.Règledu sacri-
lice et abatago du renne. Religion, ibidem, t. II, p. 375 devoir d'in-
viter, droit do l'invité à demanderce qu'il veut, obligationpourlui de
faire un cadeau.

(2) Le thème de l'obligation de donner est profondément eskimo.
V. notre travail sur les Variations saisonnières des Sociétés eakimo,
p. 121. Un dos derniers recueils cskimo publiés contient encore des
contes de ce type onsçignant la générosité. Hawkes, The Labrador
Eskimos (Can. Geological Survey, AnthropologicalSéries), p. 159.

(3) Nous avons [Variations saisonnières dans les sociétés eskimo,
Année Sociologique, t. IX, p. 121) considéré les fêtes des Eskimos
de l'Alaskacomme une combinaison d'éléments eskimo et d'emprunts
faits au potlatch indien proprementdit. Mais, depuisl'époque ou nous
avons écrit, le potlatcha été identifié, ainsi quel'usagodes cadeaux, chez
les Cbukchee et les Koryak de Sibério, comme on va voir. L'emprunt
peut, par conséquent, avoir été fait aussi bien à ceux-ciqu'aux Indiens
d'Amérique De plus, il faut tenir comptedes belles et plausibleshypo-
thèses de M. Sauvageot (Journal des Américaniatea, 1924) sur l'ori-
gine asiatique des langues cskimo, hypothèses qui viennent confirmer



mon seulement sur les hommes qui rivalisent de générosité, non
seulement sur les chosesqu'ils s'y transmettent ou y consomment,
sur les âmes des morts qui y assistent et y prennentpart et dont
les hommes portent le nom, mais encore sur la nature. Les
échanges de cadeaux entre les hommes, « name-sakesx, homo-
nymes des esprits, incitent les esprits des morts, les dieux, les
choses, les animaux, la nature, &_6tre«j^n^jsi^ej»y,ersuéuxj» (1).
L'échange de cadeaux produit l'aJ^danscTd ç.jriçhesses', "explique-
t-on. MM. Nelson (2) et Porter (3) nous ont donné une bonne
description de ces fêtes et do leur actionsur les morts, sur les
gibiers, cétacés et poissons que chassent et pèchent les Eskimos,
On les appelle dans l'espèce de langue des trappeurs anglais du
nom expressif de «Asking Festival» (4) d' « Inviting-in festival».Elles dépassent d'ordinaireles limites des villages d'hiver. Cette
action sur la nature est tout à fait bien marquée dans l'un des
derniers travaux sur ces Eskimos (5).

lea idées les plus constantesdes archéologueset des anthropologues sur
les origines des Eskimos et do leur civilisation. Enfin tout démontre
que les Eskimos de l'Ouest, au lieu d'être plutôt dégénéréspar rapport
à ceux de l'Est et du Centre,sont plus pris, linguistiquementet ethno-
logiquement, de la souche. C'est ce qui semble maintenantprouvé par
M. Thalbiteer.

Dans ces conditions, il faut être plus forme et dire qu'ily a potlatoh
chez les Eskimos de l'Est et que ce potlatchest très anciennement6ta-
bU chez eux. Restent cependant les totems et les masquesqui sont assez
spéciaux à ces fêtes de l'Ouest et dont un certain nombre sont évi-
demment d'origine indienne,enfinons'expliqueassez malladisparition
à l'est et au centre do l'Amérique arctique du potlatch eskimo,sinon
par le rapetissementdes sociétés eskimo de l'Est.

(1) Hall, Lile with the Esquimaux, t. -II, p. 320. Il est extrêmement
remarquable que cette expression nous soit donnée, non pas à proposd'observations sur le potlatch alaskan, mais à propos des Eskimos
centraux, qui ne connaissent que les fêtes d'hiver de communisme et
d'échanges de cadeaux. Ceci prouve que l'idée dépasso les limites de
l'institution du potlatch proprement dit.

(2) Eskimos about Behring Strails, XVlIIth Ann. Rep. ol the Bur.
ajAm. Elhn.,p. 303 sq.

(8) Porter, Alaakan, XIth Census, p. 138 et 141, et surtoutWrangeD.
Statûtische ErgebnUtt,etc., p. 132.

(4) Nelson. Cf. « asking stick » dans Hawkes, The IrwUing-in Faut
of the AUukan Bskimos. Geological Survey. Mémoire 45. Anthropola-
gicai Series, II, p. 7.

(5) Hawkes, toc. cit., p. 7 p. 3 p. 9, description d'une de ces {«tes
Unalaklit contre Malemiut. Un des traits les plus caractéristiquesde
ce complexusest la série comique de prestations le premier jour et les
cadeaux qu'elles engagent. La tribu qui réussit à faire rire l'autre peutlui demander tout ce qu'elle veut. Les meilleurs danseurs reçoivent des
présents de valeur, p. 12, 13, 14. C'est un exemple fort net et fort
rare do représentations rituelles (je n'en connais d'autres exemples
qu en Australieet en Amérique) d'un thimo qui est, au contraire,assezfréquent dans la mythologie celui de l'eiprit jaloux qui, quandil rit,
relâche la chose qu'il garde.

Lerite de l' « Invitingin Festival» se termine d'ailleurspar une visite
de l'angekok (shamane) aux esprits-hommes « inua » dont il porte le



Même, los Eskimos d'Asie ont inventéune sorte de mécanique,
une roue ornée de toutes sortes de provisions, et portée sur une
espècede mât de cocagne surmonté lui-même d'une tête de morse,
Cette partie du mât dépasse la tente de cérémonie dont il forme
l'axe. Il est manœuvréà l'intérieur de la tenteà l'aided'une autre
roue et on le fait tourner dans le sens du mouvement du soleil.
On ne saurait exprimer mieux la conjonction de tous ces
thèmes (1).

Elle est aussi évidente chez les Chukohee (2) et les Koryaks
de l'extrême nord-est sibérien. Les uns et los autres ont le po-
tlatch. Mais ce sont les Chukoheemaritimes qui, commeleurs voi-
sins Yuit, Eskimos asiatiques dont nous venons de parler, pra-
tiquent le plus ces échanges obligatoires et volontaires de dons,
de cadeaux,au cours des longs « Thanksgiving Ceremonies » (3),
cérémonials d'actions de grâce qui se succèdent, nombreux en
hiver, dans chacune des maisons, l'une après l'autre. Les restes
du sacrifice festin sont jetés à la mer ou répandus au vent ils
se rendentaupaysd'origineet emmènent avec eux les gibiers tués
de l'année qui reviendront l'an suivant. M. Jochelson mentionne
-des fêtes du même genre chez les Koryak, mais n'y a pas assisté,
sauf à la fête de la baleine (4). Chez ceux-ci, le système du sacri.
fice apparaîttrès nettement développé (5).

M. Bogc:as (6) rapprocheavec raisonces usagesde la a Koliada »
russe des enfants masquésvont de maison en maison demander
des œufs, de la farine et on n'ose pas les leur refuser. On sait que
cet usage est européen (7).

Les rapports de ces contrats et échanges entre hommes et de
ces contrats et échanges entre hommes et dieux éclairenttoutun
"fttài A HftJjMfltH du Sacrifice.D'abord,on les comprend parfai.
tement, surtout dans ces sociétés où ces rituels contractuels et
économiques se pratiquent entre hommes, mais où ces hommes
sont les incarnations masquées, souvent chamanistiques et pos-
sédées par l'esprit dont ils portent le nom ceux-ci n agissent en

masqueet qui l'informentqu'ilsont pris plaisir aux danses et enverront
du gibier. Cf. cadeau fait auxphoques. Jennes, Life o/ the Copper Etki-
mot, Rep. oj the Con. Aretie Exptà,, 1922, vol. XII, p. 178, n. 2.

Les autres thèmes du droitdes cadeaux sont aussi fort bien dévelop-
pés, par exemple le chef a nfiskuk » n'a pas le droit de refuser aucun
prêtent, ni mets, si rare qu'il soit, sous peine d'être disgrAciépou» tou-
jours, Hawkea, te., p. 9.

Mr. Hawkes a parfaitementraison do considérer (p. 19) la fête des
Dtoé (Anvik) décrite par Chapman (Congre» des Amiricanistes de
Québec, 1907,t. II) commeun empruntfait parles Indiens aux Eskimos.

{1} V. fig. dans Chukchee, t. VII (II), p. 408.
2 Bogoral, tbid, P. 899 à 401.2) Bogorao, t&M.,p.399à401.

Juup NoHh hact/ic F'xpcdition, t. VI,(Sj Jochelson, The Koryak. Jetup Norlh Pacific Expédition, t. VI,
T>. 64.

Ibid., p 90.4 Ibid., p. 90.¡~¡ Ibi&, p. 90,
5 Cf., p. 98, a This for Thee ».
6 Chukcha, p. 400.
7 Sur des usages de ce genre, v. Fraiser, Golden Bough (3« êdit.),

t. II, p. 78 à 85, p. 91 et suiv.,i t. X, p. 169 et suiv. V. p. 1, p. 161.



réalité qu'en tant que représentants des esprits (1). Car, alors,
ces échanges et ces contrats entraînent en leur tourbillon, non
seulement les hommes et les choses, mais les êtres sacrés qw leur
sont plus ou moins associés (2). Ceci eat très nettement le cas du
potlatch tlingit, de l'une des deux sortes du potlatoh trotta et
du potlatch eskimo.

L'évolutionétait naturelle. L'un des premiers groupes d'êtres
ayeo lesquels les hommes ont dû contracter et qui par défini-
tion étaient là pour contracteravec eux, c'étaient avant tout les
^HJ&djjJBJ&ggt .ly dieux. En effet, çjL|onJjj«q»L8pftUeBe~sa~uee_ee,.c Eneffet,~q,ql!.o~Ues
vent ables jvojmnalrës^'aë's,'choses et desDiensjîu monde (3).
C*ëït avec eux qu'ïï'étàît ïe plus nécessaired'échangeret le plus
dangereux de ne pas échanger. Mais, inversement,c'était avec
eux qu'il était le plus facile et le plus sûr d'échanger, La destruc-
tion sacrificielle a précisément pour but d'être une donation qui
soit nécessairement rendue. Toutes les formes du potlatch nord-
ouest américain et du nord-est asiatique connaissent ce, thème
de la destruction (4). Ce n>.st^l^.J8.ejdejBa«flLp.oui.Bja»iie$ter

jouissance et richesse, et désintéressementqu'on met à mort des
eiclaves, q.u'ônJ)tûladeshuiles précieuses,qu'on jettedes cuivres
6 K mer, qu'on met même, le feu à des maisons prineières. C'est
aussi pour, sacrifier aux esprits et aux dieux, en fait confondus
avec leurs incarnationsvivantes, les porteurs delour titres, leurs
alliés initiés; *•

(1) Sur lepotlatoh tlingit, voir plus loin, p.99, 107. Ce caractère est fon-
damental de tout le potlatch du nord-ouest américain. Cependant il
y est pou apparent parce que le rituel est trop totémistique pour que
son actionsur la nature toit très marquée on plus de ton action sur les
esprits. Il est beaucoup plus clair, en particulierdans le potlatch qui
se fait entre Chukchee et Eskimoa à nie Saint-Lawrence, dans le dé-
troit de Behring.

(2J V. un fflyjthejde potlatch dans Bogoraa Chitkchtt Mythotogy,
p. 14. 1. 2. Un dialogues'engage entre deux shamanes « Whatwil)you
answer>, o'ési-a-Sïre a give ae retura présent ». Ce dialoguefinit par une
tutte puis les deuxshamanescontractententre eux il» échangent entre
eux leur couteau magique et leur collier magique, puis leur esprit
(assistants magiques), enfin leur corps (p. 15, 1. 2). Mats ils ne réussis-
sent pas parfaitement leurs vola et tours attemssagos c'est qu'ils ont
oublié d'échanger leursbraceletset leursa tassels», «my guide in motion11
p. 16, L 10. Ils réussissent enfin leurs tours. On voit que toutes ces
choses ont la même valeur spirituelle que l'esprit lui-même, sont des
esprits.

(3) V. Jochelson, Koryok Religion, Jesup. Exped.,t. VI, p. 80. Un
chant kwakiutl de la danse des esprits (shamanisme des cérémonies
d'hiver) commentele thème.
Vont noua envoyez tout de l'auto» monde, esprits t qui enlevés Irai» se» aux
Vous avez entendu que nom avion» faim, «prit»1. [homme»
Nous recevront beaucoup de vous 1 etc..

Boas, Secret Socittie»and Social Organizationo/ the Kwakiutl Indians,
p. 488.

(4) V. Davy,Foijurk,p. 224 etsq. et v. plus loin p. 95.



Mais déjà apparaît un autre thème qui n'a plua besoin de ce
support humain et qui peut être aussi ancien que le potlatch

luimémos ojjwit crue c'est, a.ux .dieux. qu'ilfaujt .achète et4jue
Je dieux «ayMtTrendre Je, prix de% choses. Nulle part peut-être
ct;E£ï"TdZe""îie "s'exprime d'une façon plus typique que chest
le» Toradja de Célèbes. Kruyt (1) noue dit « que le propriétaire
y doit « acheter » des esprits le droit d'accomplir certains
actes sur « sa », en réalité sur « leur », propriété ». Avant de
couper « Bon » bois, avant de gratter même « sa » terre, de planter
le poteau de « sa maison, il faut payer les dieux. Même, tandis

1 que la notion d'achat semble très peu développée dans la cou-
jtume civile et commerciale des Toradja (2), celle de cetlâchât aux esprits et aux dieux est au contraire parfaitement
jcons tante.

M. Malinowski, h propos des formes d'échange que nous allons
décrire tout oe suite, signale jdes faits du même genre aux Tro-
briand. On conjure uiTéspnt malfaisant, un « tàuvau » dont on
"a trouvéun cadavre (serpent ou crabe de terre), en présentant à
celui-ci un de ces vaygu'a, un de ces objets précieux, ornement,
talisman et richesse à la fois, qui servent aux échanges du kula.
Ce don a une action directe sur l'esprit de cet esprit (3). D'autre
part, lors de la fête des mila-mila (4), potlatch en l'honneur des
morts, les deux sortes de vvygu'a, ceux du kula et ceux que
M. Malinowski appelle pour la première fois (5) les a vaygu'aa
permanents », sont exposés et offerts aux esprits sur une plate-
forme identique à celle du chef. Ceci rend leurs esprits bons. Ils
emportent l'ombre de ces choses précieuses au pays des morts (6),
où ils rivalisent de richesses commerivalisent les hommesvivants
qui reviennent d'un kula solennel (7).

M. van Ossenbruggen, qui est non seulement un théoricien
mais un observateur distingué et qui vit sur place, a aperçu
un autre trait de ces institutions (8). Les dom aux hommes et

(1) Koopen in middtn Cdebes. Medeâ. d. Konink. Akaà. v. W$t.,
Afd. letterk. 56 Série B, n° 5, p. 168à 168, p. 1S8 et 159.

2 16., p. 3 et 5 do l'extrait.
3 Argonaute o/ th» WesternPacific, p. 511.
4i 16., p. 72, 184.
(5 P. 812 (ceux qui ne sont pas objets d'échange obligatoire).

Cf. Baloma, Spirits of the Dead.Jour, o/ ihe Royal AnthropologualIns-
tiiub), 1917.

(6) Un mythe maori, celui deToKanava, Groy, Polyn. Myth.,&d,
Routlodge,p. 213, racontecomment les esprits, les fées, prirentl'ombre
di» pounamu (jades, etc.), (alias taon ga) exposés en leur honneur. Un
i( ythe exactementidentiqueà Mangaia,Wyatt Gill, MythsanA Songs
from the South Pacific, p. 257 raconte la même chose des collier* de
disques de nacre rouge, et comment ils gagnèrentla faveurde la belle
Menaça.

(7) P. 513. M. îlalinowskiexagèreun peuArg., p. 510 et suiv., la nou-
veauté de ces faits, parfaitement identiques à ceux du potlatch tlingit
et du potlatch hatda.

(8) Het Primtieve Denkm, voom. in Pokkengebruiken. Bijir. M
de TatO-, Land-, en Volkenk. v. Nederl. Inii», vol. 71, p. 245 et 246.



aux dieux ont aussi pour but d'acheter la paix avec les une et
los autres. On éoarte ainsi les mauvaisesprits, plus généralement
les mauvaises influences, mêmenon personnalisées car une malé-
diction d'homme permet aux esprits jaloux de pénétrer en vous,de vous tuer, aux influencosmauvaises d'agir,et les fautes contre
les hommes rendent le coupablefaible vis-à-vis des esprits et des
choses sinistres. M. van Ossenbruggen interprète ainsi en parti.
culier les jets de monnaie par le cortège du mariage en Chino
et même le prix d'achat de la fiancée. Suggestion intéressanteà
partir de laquelle toute une chaîne de faits est à dégager (lj.

·
On voit comment on peut amorcer ici une théorie et une luV

toire du sacrifice contrat. Celui-ci suppose des institutions du
genre de celles que nous décrivons, et, inversement, il les réalise
au suprême degré, car ces dieux qui donnent et rendent sont
là pour donner une grande chose à la place d'une petite.

Ce n'est peut-être pas par l'effet d'un pur hasard que les deux
formules solennelles du contrat en latm do ut des, en sanscrit
dafâml se, dehi me (2), ont été conservées aussi par des textes
religieux.

Autre remarque, l'aumône,– Cependant, plus tard, dans l'évo-
lution des droits et des religions, réapparaissentles hommes, rede-
venus encore une fois représentants des dieux et des morts,s'ils ont jamais cessé de l'étre. Par exemple, chez les Haoussa
du Soudan, quand le « blé de Guinée »est mûr, il arrive que des
fièvres se répandent la seule façon d'éviter cette fièvre est de
donner des présents de ce blé aux pauvres (3). Chez les mêmes
Haoussa (cette fois de Tripoli), lors de la Grande Prière (Béban
Salla),les enfants (usagesméditerranéenset européens) visitentles
maisons « Dois-je entrer ?». «0 lièvre à grandes oreilles répond-
on, pour un os on reçoit des services. » (Un pauvreest heureuxdo
travailler pour les riches). Ces dons aux enfanta et aux pauvresplaisent aux morts (4). Peut-être chez les Haoussa, ces usageseont-ils d'origine musulmane (6) ou d'origine musulmane,nègre
et européenne à la fois, berbère aussi.

En tout cas, on voit comment s'amorce ici une théorie de
l'aumône. L'aumône est le fruit d'une notion morale du don et

(1) Crawley, Mysiic Rosé, p. 386, a déjà émis uno hypothèse de «
genre et M. westermarckentrevoit la question et commence la preuve.V. en particulier Hittory o/ Human Marringe, 2« Mit., t. I, p. 394 et
flutv. Mais il n'a fias vu clair dans le fond, faute d'avoiridentifiéle sys-tème des prestations totaleset le système plus développé du potlatch
dont tous ces échanges, et en particulier l'échange de femmes et le
mariage, ne sontque 1 une des parties.Surla fertilité du mariageassurée
par les dons faits aux conjoints, v. p. loin p. 154, n. 4.

(2) VâjaganoyMaiphita, v. Hubert et ilauss, Essai sur le Sacrifie*,
p. 105 (Année Soc., t. II).

(9 Tremoarne, Haussa SupmtitUmM and Custom*, 1913, p. 55.4 Tremearfle, The Ban oi the Bon, 1915, p, 239. 1
(5

Robertson Smith, BehgUm«t Me Sonia», p. 283. « Les pauvre»sont les hôtes de Dieu ».



<k la fortune (1), d'une part, et d'une notion du sacrifice de
Vu utre. La libéralité est obligatoire, parce que la Néraésis

n uge les pauvres et les dieux de l'excès de bonheuret de richesse
(|k certains hommes qui doivent s'en défaire c'est la vieille morale
du don devenue principe de justice; et les dieux et les esprits
consententà ce que les parts qu'on leur en faisait et qui étaient
détruites dans des sacrifices inutiles servent aux pauvres et aux
enfants. Nous racontonslà l'histoiredes idées morales des Sémites.
La sadaka arabe est. à l'origine, comme la zedaqa hébraïque,
exclusivement la justice et elle est devenue l'aumône. On peut
mômedater de l'époque mischnaïque, de la victoiredes « Pauvres&
à Jérusalem, le moment où naquit la doctrine de la charité et de
l'aumône qui fit le tour du monde avec le christianismeet l'islam.
C'est à cette époque que le mot zedaqachange de sens, car il ne
voulait pas dire aumône dans la Bible.

Mais revenons à notre sujet principal le don et l'obligation
de vendre.

Ces documents et ces commentaires n'ont pas
seulementun intérêt ethnographiquelocal. Une com-
paraison peut étendre et approfondir ces données.

Les éléments fondamentaux du potlatch (4) se
trouventainsi en Polynésie,même si l'institution corn-

(1) Les Betsimisaraka de Madagascar racontent que de deux chefs,
l'un distribuait tout ce qui était en sa possession, l'autre ne distribuait
rien et gardait tout. Dieu donna la fortune à celui qui était libéral, et
ruina l'ava» (Grandidier, Ethnographie de Madagascar, t. II, p. 67,
n. a.).

(2) Sur les notions d'aumône, de générosité et de libéralité,voir le
recueil de faits de M. Westennarck,Origin and Developmentof Moral
Idea», I, ebap. xxm.

(3) Sur une valeurmagique encoreactuelle de la sadqâa,v. plus loin.
(4) Nous n'avons pu refaire le travail de relire à nouveau toute unelittérature. Il y a des questions qui ne se posent qu'après que la recher-

che est terminée.Mais nous neHoutonspas qu'enrecomposant les sytèmes
de faits disjointsparlesethnographes,on trouverait oncorod'autrestraces
importantesde potlatch en Polynésie. Par exemple, les fêtes d'exposi-
tion de nourriture, hakari, on Polynésie,v. Trogear, Maori Race, p. 118,
comportent exactement les mêmes étalages, les mêmes échafaudages,
mises en tas, distributionde nourriture, que les hekarai, mêmes fêtes
à nom identiques des Mélanésiensde Koita. V. Seligmann, The Mela-
tmian»,p. 14M45,et pl.. Sur le Hakari,v. aussi Taylor,Te ika a Maui,
p. 13 Yeats, An accountof New Ztaland, 1835, p. 139. Cf. Tregear,
Maori ComparativeDic., s. v. Hakari. Cf. un mythe dans Grey, Poht.
Myth., p. 213 (éditiondel855),p. 189 (édition populaire do Routledge),
décrit lo hakaw de Maru, dieu de la guerreor la désignationsolennelle
des donataires est absolument identique à celle des têtes néo-calédo-
niennes, fijiennes, et néo-guinéennes. Voici encore un discours
formant Umu taonga (Four à taonga) pour un hikairo (distribution
de nourriture), conservé dans un chant (Sir E. Groy, Ko nga Moteatea,



plète (1) ne s'y trouve pas; en tout oas, l'échange-
don y est la règle. Mais ce serait pure éruditionquede souligner ce thème de droit s'il n'était que maori,
ou à la rigueur polynésien. Déplaçons le sujet.
Nous pouvons, au moms pour l'obligation de rendre,
montrer qu'elle a une bien autre extension. Nous
indiquerons également Pextension des autres obli-
gations et nous allons prouverque cette interpréta-
tion vaut pour plusieurs autres groupes de sociétés.

Mythology and Tradition» in New-Zealand,4853, p. 132) autant que je
puis traduire (strophe 2)

Donne-moide ce côté mes taonga
donne-moidm taonga,que je les place en tai
que j« les place en ta» ver» la te»»
que los place en tas ver» la meretc. vers l'Est

Donne-moimot taonga.

La première strophe fait «ans doute allusion aux taonga de pierre.
On voit à quel degréla notion même de taonga est inhérenteà ce rituel
de la fête de nourriture. Cf. Peroy Smith, Won o/ Me Northern aeaimt
the Scuthtm Tribes, J. P. S., t. VIII, p. 156 (Hakari de Te Tokol.

(1) En supposant qu'elle ne se trouve pas dans les sociétéspolyné-
siennes actuelles, il 8e pourrait qu'elle ait existé dans les civilisations
et les sociétés qu'a absorbées ou remplacées l'immigration des Poly-
nésiens, et il se peut aussi que les Polynésiens l'aient eue avant leur
migration. En fait, il y a une raisonpour qu'olleait disparud'unepartie
de cette aire. C'est que les clans sont définitivement hiérarchisée dansque toutes les Iles et mémo concentrés autour d'une monarchie ¡il manque donc une det principalesconditions du potlatoh. l'instabi-
lité d'une hiérarohieque la rivalité des chefs a justement pourbutde
fixer par instants. De même, si nous trouvons plus do traces (peut-être
de seconde formation) chez les Maori, plus qu'on aucune autre Ûe,
c'est que précisémentla ohefferie s'y eat reconstituée et que les clans
isolés y eont devenus rivaux.

Pour des destruotions de richesses de type mélanésien ou américain
à Samoa, v. Kramer, Samoa Irueln, t. I, p. 875. V. index s. v. ifoga.
Le mura maori, destructionde biens pour oause do faute, peut étro
étudié aussi de ce point de vue. A Madagascar, les relations des
Lohaleny – qui doivent commercer entre eux, peuvent s'insulter,
abtmer tout les uns chez les autres – sont également des traces de
potlatch anoiens. V. Grandidier, Ethnographiede Madagascar, t. II,
p. 131 et n. p. 132-133. Cf. p. 155. f e



CHAPITRE II

Extension de ce système

Libéralité, Honneur, MONNAIE

I °

Règles pe LA générosité
Andamans (N. b.)

D'abord on trouve aussi ces coutumes chez les
Pygmées, les plus primitifs des hommes, selon le
Père Schmidt (1). Mr^Brown a observé, dès 1906,
des faits de ce genre parmi les Andamans (ile du
Nord) et les a décrits en excellents termes à propos
de l'hospitalitéentre groupes locaux et des visites
fêtes, foires qui servent aux échanges volontaires-
obligatoires– (commerce de l'ocre et produits de la
mer contre produits de la forêt, etc.) « Malgré l'im-
portance de ces échanges, comme le groupe local
et la famille, en d'autres cas, savent se suffire en fait
d'outils, etc. ces présents ne servent pas au même
but que le commerce et l'échange dans les sociétés

N. B. Tous ces faits,comme ceux qui vont suivre, sont emprunt6aà
des provinces ethnographiques assez variées dont ce n'est pas notre
but d'étudier les connexions. D'un point de vue ethnologique l'exis-
tence d'une civilisation du Pacifique ne fait pas l'ombre d un doute et
expliqueen partie bien des traits commune, par exemple du potlateh
mélanésien et du potlatch américain, de même l'identité du potlatoh
nord-asiatiqueet nord-américain.Maisd'autrepart ces débuts chez des
Pygm6es sont bien extraordinairea.Les traces du potlatoh indo-europ4en
dont nous parlerons ne le sontpas moins. Nous nous abstiendronsdoue
do toutes les considérations à la mode sur les migrationsd'institutions.
Dans notre tas il ost trop facile et trop dangereuxde parler d'emprunt
et non moins dangereuxde parler d'inventions ind6pendantes.Au sur-
plus toutes ce8 cartes qu'on dresao ne sont que celles de nos pauvrea
connaissances ou ignorancesactuelles. Pour le moment, qu'il nous eut-
fise de montrer la natureet la très large répartition d'unthème dedroit
à d'autrea d'en faire l'histoire, s'ils peuvent.

(1) Dit Stellung der PygmdenvBlker,1910. Nousne sommes pas d'ac-
cord avec te P. Sohmidtsur ce point. V. Annét See., t. XII, p. 65 sq.



plus développées. Le but est avant tout moral, l'ob.
i'et en est de produire un sentiment amical entre
les deux personnes en jeu, et si l'opération n'avait
pas cet effet, tout en était manqué(1),»n

« Personne n'est libre de refuser un présent offert.
Tous, hommes et femmes, tâchent de se surpasser les
uns les autres en générosité. n y avait une sorte de

<
rivalité à qui pourrait donner le plus d'objets de plus
de valeur (2). » Les présents scellent le mariage, for-
ment une parenté entre les deux couples de parents.
Ils donnent aux deux « côtés » mêmenature, et cette
identité de nature est bien manifestée par l'interdit
qui, dorénavant, tabouera, depuis le premierengage-
ment de fiançailles, jusqu'à la fin de leurs jours, les
deux groupes de parents qui ne se voient plus, nes'adressent plus la parole, mais échangent de per-pétuels cadeaux (3). En réalité, cet interdit exprime,
et l'intimité et la peur qui régnent entre ce genre de
créditeurs et ce genre de débiteurs réciproques.
Que tel soit le principe, c'est ce que prouve ceci le
même tabou, significatif de l'intimité et de l'éloigne-
ment simultanés,s'établit encore entre jeunes gensdes deux sexes qui ont passé en même temps par les
cérémonies du « manger de la tortue et manger du
cochon » (4), et qui sont pour leur vie également
obligés à l'échange de présents. Il y a des faits
de ce genre également en Australie (5). M. Brown
nous signale encore les rites de la rencontre après
de longues séparations, l'embrassade, le salut par
les larmes, et montre comment les échanges de
présents en sont les équivalents (6) et comment

(1) AndamanMro<fcr*,1922,p. 88 « Quoique les objetsfussent regar-
dés comme des présenta on s'attendaità recevoirquelquechose d'égale
valeur et en se fâobait si le présent rendu ne correspondait pas à l'at-
tente. i r r

(2) lb., p. 73, 81 ci. p. 237. M. Brown obaerve ensuite combien cetétat d'activité contractuelleest instable, commentil mène à des que-reDes soudaines alors qu'il avait souvent pour but de les effacer.
(3 P. 237.
(4 P. 81.
(S Le fait est en effet parfaitement comparable aux relations liai*de» ngia-ngiampe, choa les Narrinyem et aux Yulckin che* les<h<Aodeft~«t-MgMm/M, chez tesNaMtnyemet aux YM~tM chei! tes

Dieri; sur cea relations, nous noua réservons de revenir.
(6) P. 237.



on y mélange et les sentiments et les personnes (1).
Au fond, ce sont des mélanges. On mêle les âmes

dans les choses on mêle les choses dans les âmes.
On mêle les vies et voilà comment les personnes et
les choses mêlées sortent chacune de sa sphère et
se mêlent ce qui est précisément le contrat et
l'échange,

II
PRINCIPES, RAISONS ET INTENSITÉ

DES ÉCHANGES DE DONS (MÉLANÉSIE)

Les populations mélanésiennes ont, mieux que les
polynésiennes, ou conservé ou développé le pot-
latch (2). Mais ceci n'est pas notre sujet. Elles ont en
tout cas, mieux que les polynésiennes, d'une partcon-
servé, et d'autre part développé tout le système des
dons et de cette forme d'échange. Et comme, chezelles,
apparaît beaucoup plus nettement qu'en Polyné-
sie la notion de monnaie(3), le système se complique
en partie; mais aussi se précise.

Nouvelle-Calédonie, Nous retrouvons non seule-
ment les idées que nous voulons dégager, mais même
leur expression, dans les documents caractéristiques
que M. Leenhardt a rassemblés sur les Néo-Calé-
doniens. Il a commencé à décrire le pilou-pilou et
le système de fêtes, cadeaux, prestations de toute
sorte, y compris de monnaie (4), qu'il ne faut pas

(1) P. 245-246. M. Brown donne une excellente théorie sociologique.
de ces manifestations de la communion, do l'identité des sentiments,
du caractère à la fois obligatoireet libre de leurs manifeatationa Il y
a là un autre problème, d'ailleurs connexe,sur lequel noua avonsdéjà
attiré l'attention Expression obligatoire dee sentiments, Joternal de
Psychologie, 1921.

(2) V. plus haut, p. 59, 60, n. 1.(3)
Il y aurait lieudo reprendre laquestionde lamonnaie pour la Poly-

utsie.V. plus haut, p. 44, n. 4, la citationd'Ella sur lesnattes samoanes.
Los grandes haches, les jades, loe tiki, les dents de cachalot, sont sans
doute des monnaies ainsi qu'un grand nombre de coquillages et de
cristaux.

(4) La monnaie néo-calédonUime, Revue d'Ethnographie, 1922,
p. 328, surtout on ce qui concerno les monnaies do fin de funérailles et
te principe, p. 332. La fête du Pilou en Nouvelle-Calédonie,Anthtopo-
fogie, p. 226 aq.



hésiter à qualifier de potlatch. Des dires de droit
dans les discours solennels du héraut sont tout
à fait typiques. Ainsi, lors de la présentation cérémo-
nielle des ignames (1) du festin, le héraut dit « S'il
y a quelque ancien pilou au devant duquel nous
n'avons pas été là-bas, chez les Wi. etc., cette
igname s y précipite comme autrefois une igname
pareille est venue de chez eux chez nous (2). »n
C'est la chose elle-même qui revient. Plus loin, dans
le même discours, c'est l'esprit des ancêtres qui laisse
« descendre. sur ces parts de vivres l'effet de leur
action et leur force. » « Le résultat de l'acte que vous
avez accompli apparaît aujourd'hui. Toutes les géné-
rations ont apparu dans sa bouche. » Voici une autre
façon de figurer le lien de droit, non moins expres-
sive « Nos fêtes sont le mouvement de l'aiguille qui
sert à lier les parties de la toiture de paille, pour ne
faire qu'un seul toit, qu'une seule parole (3). » Ce
sont les mêmes choses qui reviennent, le même fil
qui passe (4). D'autres auteurs signalent ces faits (5).

Trobriand. A l'autre extrémité du monde méla-
nésien, un système fort développé est équivalent à
celui des Néo-Calédoniens. Les habitants des îles
Trobriand sont parmi les plus civilisées de ces races.Aujourd'hui riches pêcheurs de perles et, avant

(1 Jb., p. 236-237 cf., p. 250 et 251.
2 P. 247 of. p. 250-251.
(3 Pilou, p. 263. Ci. Monnaie,p. 332.
(4 Cette formule semble appartenir au symbolisme juridique poly-

nésien.Aux Iles Mangaia,la paix était symboliséepar une < maison bien
couverte» rassemblantles dieux et les dans, sous un toit « bien laoé ».
W attGill, Myths and Songa oj the SouthPacifie, p. 294.

(5) Le Père Lambert, Mœurs des Sauvages nto-calédonims, 1900
décnt de nombreux potlatch un de 1856, p. 119 la série des f6tes
funéraires, p. 234-235 un potlatch de deuxième enterrement,p. 240-
246 il a saisi que l'humiliationet même l'émigrationd'un chef vaincu
était la sanction d'un présent et d'un potlatch non rendus, p. 58;1et il a comprisque « tout présent demande en retour un autre présent»,
p. 116 il se sert de l'expressionpopulaire françaiset unretour*:« retour
réglementaire » les « retours » sont exposés dans la case des riches,
p. 125. Les présents de visite sont obligatoires. Ils sont condition du
mariage, p. 10, 93-94 ils sontirrévocables et les « retourssont faitsavec
usure », en particulier au bengam, cousin germain de certaine sorte,
p. 215. Le Inonda, danse des présents,p. 158, est un cas remarquable
de formalisme, de ritualisme et d'esthétique juridique mélangés.



j'arrive des Européens, riches fabricants de poterie,
àf monnaie de coquillages, de haches de pierre et
de choses précieuses, ils ont été de tout temps bons
commerçants et hardis navigateurs.Et M. Mahnowski
les appelle d'un nom vraiment exact quand il les
compare aux compagnons de Jason « Argonautes
de l'ouest du Pacifique ». Dans un livre qui est un
des meilleurs de sociologie descriptive, se cantonnant
pour ainsi dire sur le sujet qui nous intéresse, il
nous a décrit tout le système de commerce inter-
tribal et intratribal qui porte le nom de kula (1).
Il nous laisse encore attendre la description de toutes
les institutions auxquelles les mêmes principes
de droit et d'économie président mariage, fête des
morts, initiation, etc. et, par conséquent, la des-
cription que nous allons donner n'est encore que pro-
visoire. Mais les faits sont capitaux et évidents (2).

Le kula est une sorte de grand potlatch; véhi-
culant un grand commerce intertnbal, il s'étend
sur toutes les îles Trobriand, sur une partie des tIcs
d'Entrecasteaux et des îles Amphlett. Dans toutes
ces terres, il intéresse indirectementtoutes les tribus
et directement quelques grandes tribus celles de

(1) V. Kula, Man, juillet 1920, no 51, p. 90 et suiv.; Argonaute
of Die Wetlern Pacific,Londres, 1922. Toutes les référencesqui ne sont
pas autrement dénommées dans cette section se réfèrent à ce livre.

(2) M. Malinowski exagère cependant,p. 513 et 515, la nouveauté
des faits qu'il décrit. D'abord le kula n est au fond qu'un potlatoh
intertribal, d'un type assez commun en Mélanésie et auquel appar-tiennent 108 expéditions que décrit le Père Lambert, en Nouvelle-Calé-
donie, et les grandes expéditions,les Olo-OIo des Fijiens, etc. v. Mauss,
Extension du potlatek en Mêlaniaie, dans Proces-vtrbaux de PI. F. A.,
Anthropologie, 1920. Le sens du mot kula me semble se rattacher à
celui d'autrcs mots do même type, par exemple ulu-ulu, V. Rivera,
History of Ihe Mehnetian Society, t. Il, p. 415 et 485, 1. I, p. 160. Mais,
méme le kula est moins caractéristiqueque le potlatch américain parcertains cotés, les Des étant plus petites, les sociétés moins riches et
moins fortes que celles de la côte de la Colombie britannique. Chez
celles-ci tous les traits des potlatch intertribaux se retrouvent. On
rencontre môme de véritables potlatch internationaux par exemple
Haïda contre Tlingit (Sitka était en fait une ville commune, et la Nau
River un lieu de rencontre constant) Kwakiutl contre Bellacoola,
-ontre Heiltsuq Haida contre Tsimshian, eto. ceci est d'ailleurs dans
].< nature des choses les formes d'échange sont normalement exten-
sil'les et internationales elles ont sans doute, là comme ailleurs, à la
lû'u suivi et frayé les voies commerciales entre ces tribus également
riches et égalementmaritimes.



Dobu dans les Amphlett,celles de Kiriwina, de Sina-
keta et de Kitava dans les Trobriand, de Vakuta
à Tîle Woodlark. M. Malinowski ne donne pas la
traduction du mot, qui veut sans doute dire cercle
et, en effet, c'est comme si toutes ces tribus, ces
expéditions maritimes, ces choses précieuses et ces
objets d'usage, ces nourritures et ces fêtes, ces
services de toutes sortes, rituels et sexuels, ces
hommes et ces femmes, étaient pris dans un cercle (1)
et suivaient autour de ce cercle, et dans le temps et
dans l'espace, un mouvement régulier.

Le commerce kula est d'ordre noble (2). Il semble
être réservé aux chefs, ceux-ci étant à la fois les chefs
des flottes, des canots, et les commerçants et aussi
les donataires de leurs vassaux, en l'espèce de leurs
enfants, de leurs beaux-frères, qui sont aussi leurs
sujets, et en même temps les chefs de divers villages
inféodés. Il s'exerce de façon noble, en apparence
purement désintéressée et modeste (3). On le dis-
tingue soigneusementdu simple échange économique
de marchandises utiles qui porte le nom de gtm-
wali (4). Celui-ci se pratique, en effet, en plus du kula,
dans les grandes foires primitives que sont les assem-
blées du kula intertribal ou dans les petits marchés
du kula intérieur il se distingue par un marchandage
très tenace des deux parties, procédéindigne du kula.
On dit d'un individu qui ne conduit pas le kula
avec la grandeur d'âme nécessaire,qu'il le « conduit
comme un gimwali ». En apparence tout au moins,
le kula comme le potlatch nord-ouest américain–
consiste à donner, de la part des uns, à recevoir, de
la part des autres (5), les donataires d'un jour étant
les donateurs de la fois suivante. Même, dans la forme

(1) M. Malinowaki affectionne l'expression « kula ring ».
(2 P. 97, « noblesso oblige ».
(3 V. p. 473, les expressions do modestie « mou reste do nourriture

d'aujourd'hui,prends-le je l'apporte », pendant qu'on donne un col-
lier précieux.

(4) V. p. 95, 189, 193. C'est de façon purementdidactique et pour se
faire comprendre d'Européens, que M. Malinowski, p. 187, range le
kula parmi les « échanges cérémonie!» avec paiement > (de retour)
le mot paiement comme le mot échange sont également européens.

(5) V. Primitive Economics o/ the Trobriand Mander*. Economie-
Journal, man 1921.



};i plus entière, la plus solennelle, la plus élevée, la
plus compétitive (1) du kula, celle des grandes expé-
ditions maritimes, des « U valait u », la règle est de
partir sans rien avoirà échanger, même sans rien avoir
à donner, fût-ce en échange d'une nourriture,
qu'on refuse même de demander. On affecte de ne
faire que recevoir. C'est quand la tribu visiteuse
hospitalisera, l'an d'après, la flotte de la tribu visitée,
que les cadeaux seront rendus avec usure.

Cependant, dans les lrula de moindre envergure,
on profite du voyage maritime pour échanger des
cargaisons les nobles eux-mêmes font du commerce,
car il y a beaucoup de théorie indigène là-dedans
de nombreuses choses sont sollicitées (2), demandées
et échangées, et toutes sortes de rapports se lient
en plus du kula mais celui-ci reste toujours le but,
le moment décisif de ces rapports.

La donation elle-même affecte des formes très
solennelles, la chose reçue est dédaignée, on se défie

td'elle, on ne la prend qu'un instant après qu'elle
a été jetée au pied; le donateur affecte une mo-
dostie exagérée (3) aprèsavoir amenésolennellement, |

et à son de conque, son présent, il s'excuse de ne 1

donner que ses restes et jette au pied du rival et par-
tenaire la chose donnée (4). Cependant, la conque et le
héraut proclament à tous la solennité du transfert.
On recherche en tout ceci à montrer de la libéralité,
de la liberté et de l'autonomie, en même temps que
de la grandeur(5). Et pourtant,au fond, ce sont des
mécamsmes d'obligation, et même d'obligation par
les choses, qui jouent.

L'objet essentiel de ces échanges-donations sont

(1) Rite du tanarert, exposition des produits de l'expédition, sur la
grève de Muwo, p. 374-375, 391. Cf. Vvalaku de Dobu, p. 381 (20-21
avril). On détermine celui qui a été le plus beau, c'est-à-dire le plus chan-
ceux, le meilleur commerçant.

(2) Rituel du wawoyla, p. 353-354 magie du wawoyla, p. 360-363.
3} V. plus haut p. 66, n. 3.
(4) P. 471. V. le frontispice et les photographies des planches LX

< < suiv., v. plus loin p. 155.
(5) Par exception, nous indiquerons qu'on peut comparer ces mo-

rales avec les beaux paragraphes de l'Ethique & Nicomaquo sur la
(^«Xoirptet* et VlUvhçix



les vaygu'a, sorte de monnaie (1). Il en est de
deux genres les mwali, beaux bracelets taillés et
polis dans une coquille et portés dans les grandes
occasions par leurs propriétaires ou leurs parents

(1) NOTE DE principe sur L'EMPLOI DE la NOTION DU monnaie.
Nous persistons, malgré les objections de M. Malinowski (Primitive
Gurrency,Economie Journal, 1923) a employerce terme. M. Malinowski
a protesté d'avance contre l'abus [Argonaut», p. 499, n. 2), et critiqué
la nomenclature de M. Seligmann. Il réserve la notion de monnaie à
des objets servant, non pas seulement de moyen d'échange, mais encore
d'étalon pour mesurer la valeur. Mr. Simiand m'a fait des objections
du même genre à propos de l'emploi de la notion de valeur dans des
sociétés de ce genre. Ces deux savantsont sûrementraison à leur point
de vue ils entendent le mot de monnaie et le mot de valeur dans le
sens étroit. A ce compte il n'y a eu valeur économiqueque quand il y
a eu monnaie et il n'y a eu monnaie que quand les choses précieuses,
richesses condenséeselles-mêmes et signes de richesses, ont été réelle-
ment monnayées, c'est-à-dire titrées, imperaonnalisées, détachées de
toute relation avec toute personne morale, collective ou individuelle
autre que l'autorité de {'État qui les frappe. Mais laquestion ainsiposée
n'est que celle de la limite arbitraire que l'on doit mettre à l'emploi
du mot. A mon avis, on ne définit ainsi qu'un second type de
monnaie le notre.

Dans toutes les sociétés qui ont précédé celles où l'on a monnayé
l'or, le bronze et l'argent, il y a ou d autres choses, pierres, coquillages
et métaux précieux en particulier, qui ont été employées et ont servi
de moyen d échange et de paiement dans un bon nombre de cellesqui
nous entourent encore, ce même système fonctionne en fait, et c'est
celui-là que nous décrivons.

“Il est vrai que ces choscs précieusesdifférent de ce que nous avoua
l'habitude de concevoir comme des instruments libératoires. D'abord,
en plus de leur nature économique, de leur valeur, ils ont plutôt une
nature magique et sont surtoutdes talismans life-givers, comme disait
Rivora et commedisent MM. Perry et Jackson. De plus, ils ont bien une
circulation très générale à l'inténeut d'une société et même natre les
sociétés mais ils sont encore attachés à des peraonnes où à des okuw
(les premières monnaies romaines étaient frappées par des $«nU»),
a l'individualitéde leurs anciens propriétaires, et à des contrats passés
entre des êtres moraux. Leur valeurest encoresubjective et personnelle.
Par exemple, les monnaies de coquillages enfilés, en Mélanésie, sont
encore niomrécs à l'empan du donateur. Hivers, Hutory of the Mtia-
neaian Society, t. II, p. 527 t. 1, p. 64, 71, 101, 160 sq,, et suiv. Cf.,
l'expression hchuUerjuden Thurmvald.Fomhungon,etc. t. III.p. 41
gq, vol. I, p. 189 v. 15; UUfUchnur,1. I, p. 2631. 1.6, etc. Nous verrons
d autres exumplos importants de ces institutions.Il est encore vrai que
ces valeurs sont instables, et qu'elles manquent de ce caractère nécessaire
à l'étalon, & une mesure par exemple leur prix croîtet décroîtavec le
nombre et la grandeur des transactionsoù elles ontété utilisées. M. Ma-
linowski compare fort joliment les vaygu'a des Trobriand acquérant
du prestige, au cours de leurs voyages,avec les joyaux de la couronne.
De même les cuivres blasonnés du nord-ouest américain et les nattes
de Samoa croissent de valeur à chaque potlateh, à chaque échange.

Mais d'autre part, à deux points do vue, ces choses précieuses ont
les mêmes fonctions que la monnaie de nos sociétés et par conséquent



les soulava, colliers ouvrés par les habiles tourneurs
de Sinaketa dans la jolie nacre du spondyle rouge.
Ils sont portés solennellement par les femmes (1),
exceptionnellement par les hommes, par exemple
en cas d'agonie (2). Mais, normalement, les uns et les
autres sont thésaurises. On les a pour jouir de leur

peuventmériter d'être clamées au moins dans le même genre. Elles ont
un pouvoir d'achat et ce pouvoir est nombré. A tel « cuivre » amé-
ricain est dû un paiementde tant de couvertures, & tel vaygu'a corros-
pondent tant et tant de paniers d'ignames. L'idée de nombre est là,
quand bien même ce nombre est fixé autrement que par une autorité
d'État et varie dans la succession des kula et des potlatch. Do plus ce
pouvoir d'achatest vraiment libératoire. Même s'il n'est reconnu qu'en-
tre individus, clans et tribus déterminés et seulement entre associés,
il n'est pas moins public, officiel, fixe. M. Brudo, ami do M. Mali-
nowski et comme lui longtempsrésidentaux Trobriand,payait ses pé-
cheurs de perles avec des vaygu'a aussi bien qu'avec de la monnaie
européenneou de la marchandiseà cours fixe. Le passage d'un système
à l'autre s'est fait sans secousse, était doncpossible. Sir. Armstrong à
propos des monnaies de l'tle Rosse], voisine des Trobriand, donne des
indications fort nettes et persiste, s'il y a erreur, dans la même erreur
que nous. A uniquemoneiary system, Economie Journal, 1924 (commu-
niqué en épreuves).

Selon nous, l'humanitéa longtemps tâtonné.D'abord,premièrephase,
elle a trouvéque certaines choses, presque toutes magiqueset précieuses,
n'étaient pas détruites par l'usage et elles les a douées de pouvoir
d'achat v. Mauss, Origine» de la notion de Monnaie, Anthropologie,
1914, in Proc.verb. de l'I.F.A, (A ce moment nous n'avions trouvé que
l'originelointainede la monnaie).Puis, deuxièmephase, après avoirréussi
à faire circuler ces choses, dans la tribu et hors d'elle, au loin, l'huma-
nité a trouvé que ces instruments d'achat pouvaient servir de moyen
de numérationet de circulation des richesses. Ceci est le stade que nous
sommes en train de décrire. Et c'est à partir de ce stade qu'à une
époque assez ancienne, dans les sociétés sémitiques, mais peut-être
pas très ancienne ailleurs, sans doute, on a in venté – troisièmephase-
le moyen do détacher ces choses précieuses dos groupes et des gens,
d'en faire des instruments permanents do mesure de valeur, même de
mesure universelle, sinon rationnelle en attendant mieux.

Il y a donc eu, à' notre avis, une forme de monnaie qui a précédé
les nôtres.Sanscomptercellesqui consistenten objets d'usage,par exem-
ple, par exemple encore, en Afriqueet en Asie; los plaque» et lingots de
cuivre, de fer, etc. et sans compter, dans nos sociétés antiques et
dans les sociétés africaines actuelles, le bétail (à propos de ce dernier
v.p. 1., p. 131 n.).

Nous nous excusons d'avoir été obligé <•• prendre parti sur ces
questions trop vastes. Mais elles touchent do trop près à notre sujet.
et il fallait être clair.

(1) Planche XIX. Il semble que la femme aux Trobriand, comme le»
« princesses » au nord-ouest américain, et quelques autres personnes,
servent en quelque sorte de moyen d'exposer les objets de parade–
sans compter qu'on les «charmesainsi. Cf. ThumwalJ,Forsch. Salomo
Insein, 1. 1, p. 138, 159, 192, v. 7.

(2) Voir plus loin, p. 71 n. 5.



possession. La fabrication des uns, la pèche et la
joaillerie des autres, le commerce de ces deux objets
d'échange et de prestige sont, avec d'autres com-
merces plus laïques et vulgaires, la source de la for-
tune des Trobriandais.

D'après M. Malinowski, ces vaygu'a sont animés
d'une sorte de mouvement circulaire les mwali,
les bracelets, se transmettent régulièrement d'Ouest
en Est, et les souktva voyagent toujours d'Est en
Ouest (1). Ces deux mouvements de sens contraire se
font entre toutes les îles Trobriand,d'Entrecasteaux,
Amphlett et les îles isolées, Woodlark, Marshall Ben-
nett, Tubctubo et enfin l'extrême côte sud-est de la
Nouvelle-Guinée, dont viennent les bracelets bruts.
Là ce commerce rencontre les grandes expéditions de
même nature qui viennent de Nouvelle-Guinée (Mas-
sim-Sud) (2), et que M. Seligmann a décrites.

En principe, la circulationde ces signes de richesse
est incessante et infaillible. Ni on ne doit les garder
trop longtemps, ni il ne faut être lent, ni il ne faut
être dur (3) à s'en défaire, ni on ne doit en grati-
fier personned'autre que des partenaires déterminés
dans un sens déterminé, « sens bracelet », « sens
collier (4) ». On doit et on peut les garder d'un kula
à l'autre, et toute la communauté s'enorgueillit
des vaygu'a qu'a obtenus un de ses chefs. Même,
il est des occasions, comme la préparation des fêtes
funéraires,des grands s'oi, où il est permis de toujours
recevoir et de ne rien rendre (5). Seulement c'est
pour rendre tout, dépenser tout lorsqu'on donnera
la fête. C'est donc bien une propriété que l'on a sur
le cadeau reçu. Mais c'est une propriété d'un certain

(1) Voircarte,p. 82. Cf. Kula, in Man1920, p. 101 M. Malinowskin'a
pas trouvé, nous dit-il, de raisons mythiquesou autres au sens de cotte
circulation.Il serait très importantde les fixer.Car,si la raisonétait dans
une orientation quelconque de ces objets, tendant à revenir à un point
d'origine et suivant une voie d'origine mythique, Je fait serait alors
prodigieusement identique au fait polynésien,au liau maori.

(2) V. sur cette civilisation et ce commerce, Seligmann, The
Mdanmana of Brit'uh NwGmnea, chap. xxxm sq. Cf. Annie SocUf
logiqiu, t. XII, p. 374 Argonaute, p. 96.

[31 Les gens de Dobu sont « durs au kula », Arg., p. 94.
(4) Ibidem.
(5) P. 502, p. 492.



genre.On pourrait dire qu'elleparticipe à toutes sortes
jb principesde droit que nous avons, nous, mod^rnel^
"soigneusement isoles les uns des autres. C'est une pro-priété et une possession, un gage et une chose louée,
une chose vendueet achetée et en même tempsdépo-
sée, mandatée et fidéi-commise car elle ne vous est
donnée qu'à condition d'en faire usage pour un autre,
ou de la transmettreà un tiers, « partenaire lointain»,
murimuri (1). Tel est ce complexus économique,juri-
dique et moral, vraimenttypique, que M. Malinowski
a su découvrir, retrouver, observer et décrire.

Cette institution a aussi sa face mythique, reli-
gieuse et magique. Les vaygxCa ne sont pas choses
indifférentes,de simples piècesde monnaie.Chacun, du
moins lesplus chers et les plus convoités – et d'autres
objets ont le même prestige (2), chacun a un nom (3),
une personnalité, une histoire, même un roman.Tant et si bien quecertains individusleur empruntent
même leur nom. Il n'est pas possible de dire qu'ils
sont réellement l'objet d'un culte, car les Trobrian-
dais sont positivistes à leur façon. Mais il n'est pas
possible de ne pas reconnaître leur nature éminente
et sacrée. En posséder est « exhilarant, réconfortant,
adoucissanten soi (4) ». Les propriétaires les manient
et les regardent pendant des heures. Un simple con-
tact en transmet les vertus (5). On pose des vaygu'a
sur le front, sur la poitrine du moribond,on les frotte
sur son ventre, on les fait danser devant son nez.
Ils sont son suprême confort.

Mais il y a plus. Le contrat lui-même se ressent de
cette nature des vaygu'a. Non seulementles brace!ets
et les colliers, mais même tous les biens, ornements,
armes, tout ce qui appartient au partenaire est tel-

(1) Le a remote partner a (muri mûri, cf. muri Seligmann, Mêlant-
stans, p. 505, 752), est connu d'une partie au moins de la séria des
« partnera », comme nos correspondants de banques.

(2) V. les observations, justes et de portée générale, p. 89 et 90, surles objets de cérémonie.
(3) P. 504, noms do paires. p. 89, p. 271. V. le mythe, p. 323 façon

dont on entend parler d'un sovlava.
(4) P. 512.
(5 P. 513.



lementanimé,de sentimenttout au moins,sinond'âme
personnelle, qu'ils prennent part eux-mêmes au
contrat (1). Une très belle formule, celle de l' « en-
chantement de la conque (2)», sert, après les avoir
évoquées, à enchanter, à entraîner (3) vers le « parte-
naire candidat les choses qu'il doit demander et
recevoir.

CJn état d'excitation (4) s'empare de mon partenaire (5),]
n état d'excitation s'empare do son chien,

Un état d'excitation s'empare de sa ceinture,
Et ainsi de suite «. de songwara» (tabou sur les noix de coco
et le bétel) (6) de son collier bagido'u, de son collier
bagiriku <t.de son collier bagidudu(7), etc. etc.. »

(1) P. 340, commentaire, p. 341.
(2) Sur l'emploi de la conque, v. p. 340, 387, 471. Cf., pl. LXI. La

conque est l'instrumentdont on sonne à chaque transaction, à chaque
moment solennel du repas en commun, etc. Sur l'extension, sinon surl'histoire do l'usage de la conque, v. Jackson, PearU and Shelts (Univ.
Manchester Soties, 1921.)
L'usage de trompettes, tambours, lors des fêtes et contrats, se ren-
contre dans un très grand nombre de sociétés nègres (guinéennes et
bantus), asiatiques, américaines, indo-européennes, etc.. Il se rat-
tache au thème de droit et d'économieque nous étudions ici et mérite
une étude à part, pour soi et dans son histoire.

(8) P. 340. Mwanita, mwanita.Cf. le texte en kiriwina des deuxpre-miersvers (20et 3»,à notre avis) p. 448. Ce mot est lo nomde longs vore,à cercles noirs, auxquels sont identifiés les colliers de disques de spondyle,
p. 341. Suit l'évocation-invocation «Venez là ensemble. Je vous ferai
venir là ensemble.Venez ici ensemble.Je vousferai venir -ici ensemble.
L'arc-on-ciel apparaît là. Jo ferai apparaîtrel'arc-en-ciel là..L'arc-en-ciel
apparaît ici. Je ferai apparaître l'arc-en-cio) ici ». M. Malinowski,
d'après les indigènes,considèrel'otc-on-ciel comme un simple présage.
Mais il peut aussidésigner les reflets multiples de la nacre. L'expressioni
« venez-iei ensemble » a trait aux choses de valeur qui vont s'assem-
bler dans le contrat. Les jeux de mots sur « ici » et a là-bas » sont repré-
sentés fort simplement par les sonsmet k>, sortes de forma tifs ils sont
très fréquentsen magie.

Puis vient la deuxième partie de l'exordo «Je suis l'hommeunique,
le chef unique, etc. ». Mais elle n'est intéressantequ'à d'autres points
de vue, celui du potlatch en particulier.

(4) Le mot qui est ainsi traduit est, cf. p. 449, iminumivaynise, rédu-
plicatil de mwana ou mwayna qui exprime le « itching » ou- « state of
exeitement».

(5) Je suppose qu'il devait y avoir un vers de ce genre parce queM. Malinowskidit formellementp. 340 que ce mot principal du charme
désigne l'état d'esprit dont est envahi le partenaire et qui lui fera
donner de généreux cadeaux.

(6) Généralementimposé en vue du kula et des a'oi, têtes funéraire»,
en vue d'assemblerles aliments et noix d'arec nécessaires, ainsi quo les
objets précieux. Cf. p. 847 et 350. L'enchantement s'étend aux ali-
ments.

(7) Noms divers des colliers. Ils ne sont pas analysés dans cet ou-



Une autre formule plus mythique (1), plus curieuse,
mais d'un type plus commun, exprime la même idée.
Le partenaire du kula a un animal auxiliaire, un
crocodile qu'il invoque et qui doit lui apporter les
colliers (à Kitava, les mwali).

Crocodile tombe dessus, emporte ton homme, pousse-le sous
le gebobo (cale à marchandise du canot).

Crocodile, apporte-moi le collier, apporte-moi le bagldo'u,
le bagiriku, etc.

Une formule précédente du même rituel invoque
un oiseau de proie (2).

La dernière formule d'enchantementdes associés
et contractants (à Dobu ou à Kitava,par les gens de
Kiriwina) contient un couplet 3) dont deux inter-
prétations sont données. Le rituel est d'ailleurs très
long il est longuement répété il a pour but d'énu-
mérer tout ce que le kula proscrit, toutes les choses
de haine et de guerre, qu'il faut conjurer pour pou-
voir commercer entre amis.

Ta furie, le chien renifle,
Ta peinture de guerre, le ohien renifle,
Etc.

vrage. Ces noms se composent de bagi, collier (p. 351), et de divers
mots. Suivent d'autres nomsspéciauxde colliers, également onchantéo.

Comme cette formule est une formule du kula de Sinaketa où l'on
cherche des colliers et laisse des bracelets, on no parle que des colliers.
La même formules'emploiedans le kulade Kiriwina; maisalors,comme
c'est là qu'on cherche dea bracelets,ce seraient les noms des différentes
sortes de bracelots qui seraient mentionnés, le reste de la formule res-
tant identique.

La conclusionde la formule est, elle aussi, intéressante, rouis encore
une fois, seulement du point de vue du potlatch « je « vais kula » (faire
mon commerce),je vais tromper mon kula (mon partenaire). Je vais
voler mon kula, je vais pillermon kula, je vaiskula tantque mon bateau
coulera. Ma renommée est un tonnerre. Mon pas, un tremblementde
terre. La clausule a des apparences étrangementaméricaines. Il en
est d'analogues aux Salomon. V. plus loin p. 124'n. 1.

Jl) P. 844, commentaire p. 345. La fin de la formuleest la même quele que nous venons de citer « je vais « kula >, etc.
(2) P. 343. Cf., p. 449, texte du premier vers avec commentaire

grammatical.
(3) P. 348. Ce couplet vient après une série de vers (p. 347). « Ta

furie, homme de Dobu, se retire (comme la mer) ». Puissuit la mêmesérie
avec a Femme de Dobu ». Cf. plus loin, p. 77. Les femmes de Dobu
sont tabou, tandis que celles de Kiriwina se prostituentaux visiteurs.
La secondepartie de l'incantation est du même type.



D'autres versions disent (1)

Ta furie, le chien est docile, etc.
ou bien

Ta furie part comme la marée, le chien joue
Ta colère part comme la marée, le chien joueEtc.

Il faut entendre « Ta furie devient comme le chien
qui joue )>. L'essentiel est la métaphore du chien
qui se lève et vient lécher la main du maître. Ainsi
doit faire l'homme, sinon la femme de Dobu. Une
deuxième interprétation, sophistiquée, non exempte
de scolasticjue, dit M. Malinowski, mais évidem-
ment bien indigène, donne un autre commentaire
qui coïncide mieuxavec ce que nous savons de reste
« Les chiens jouent nez. à nez. Quand vous mention-
nez ce mot de chien, comme il est prescritdepuis long-
temps, les chosesprécieusesviennent de même (jouer).
Nous avons donné des bracelets,des colliersviendront,
les uns et les autres se rencontreront (commedes
chiens qui viennent se renifler) ». L'expression, la
parabole est jolie. Tout le plexus de sentiments col-
lectifs y est donné d'un coup la haine possible des
associés,l'isolementdes vaygu'acessantparenchante-
ment hommes et choses précieuses se rassemblant
comme des chiens qui jouent et accourent à la voix.

Une autre expression symbolique est celle du ma-riage des mwali, bracelets, symboles féminins, et
des 8oulava, colliers, symbole masculin, qui tendent
l'un vers l'autre, comme le mâle vers la femelle (2).

Ces diverses métaphores signifient exactement la
même chose que ce qu'exprime en d'autres termes
la jurisprudence mythique des Maori. Sociologi-
quement, c'est, encore une fois, le mélange des choses,
des valeurs, des contrats et des hommes qui se
trouve exprimé (3).

Malheureusement, nous connaissons mal la règle

tP. 348, 349.P. 356 peut-êtrey a-t-il là un mythe d'orientation.On pourraitse servirici du terme qu'emploie d'ordinaire M. Lévy-I t « participation». Mais justement ce terme a pour origine des



dçjiroit qui domine ces transactions. Ou bien elle
est inconsciente et mal formulée par les gens de Kiri-
wiha, informateursde M. Malinowski; ou bien, étant
claire pour les Trobriandais, elle devrait être l'objet
d'une nouvelle enquête. Nous ne possédons que des
détails. Le premier don d'un vaygiïa porte le nom
de vaga « opening gift (1) ». Il ouvre, il engage définiti-
vement le donataire à un don de retour, le yotile (2),
que M. Malinowski traduit excellemment par
« clinching gift » le « don qui verrouille la transac-
tion. Un autre titre de ce dernier don est kudu,
la dent qui mord, qui coupe vraiment, tranche et
libère (3). Celui-là est obligatoire on l'attend, et
il doit être équivalent au premier à l'occasion, on
peut le prendre de force ou par surprise (4) on
peut (5) se venger (0) par magie, ou tout au moins
par injure et ressentiment, d'un yotile mal rendu.
Si on est incapable de le rendre, on peut à la rigueur
offrir un basi qui seulement « perce » la peau, ne la
mord pas, ne finit pas l'affaire. C'est une sorte de
cadeau d'attente, d'intérêt moratoire il apaise le
créancier ex-donateur mais ne libère pas le débi-
teur (7), futur donateur. Tous ces détails sont curieux

confusion* et des mélanges et en particulier des identifications juri-
diques, des communions du genre de ceux que nous avons en ce mo-
ment à décrire.

Nous sommes ici au principe et il est inutile de descendrc aux
conséquences.

(1 P. 845 sq.
(2 P. 98.
(3) Peut-être y a-t-il aussi dans ce mot une allusion à l'ancienne

monnaie de défenses de sanglier, p. 353.
(4) Usage du lebu, p. 319. Cf. Mythe, p. 313.
(5) Plainte violente {itijuria), p. 357 (v. de nombreux chants de ce

genre dans Thumwald, Forach., I).
(6) P. 359. On dit d'un vaygu'a célèbre «Bien des hommessont morts

pour lui ». Il semble, au moins dans un cas, celui de Dobu (p. 356), que
le yotilesoit toujoursun mwali,un bracelet,principe femelle de la tran-
saction « Wo do not kwaypolu or pokala them, they are •women ».
liais à Dobu, on ne cherche que des bracelots et il se peut que le fait
n'ait pas d'autre signification.

(7) JI semble qu'il y ait ici plusieurs sytèmes de transactions divers
et entremêlés. Le bâti peut £tre un collier, cf. p. 98, ou un bracelet de
moindre valeur. Mais on peut donner en bai aussi d'autres objets
qui ne sont pas strictement kuia les spatules à chaux (pour bétel),
les colliers grossiers, les grandes haches polies (titku), p. 858, 481,
qui sont aussi des sortes de monnaies, interviennentici.



et tout est frappant dans ces expressions; mais nousn'avonspas la sanction.Est-elle purement morale (1)
et magique ? L'individu « dur au kula » n'est-il
que méprisé, et éventuellement enchanté ? Le par-tenaire infidèle ne perd-il pas autre chose son rangnoble ou au moins sa place parmi les chefs ? Voilà
ce qu'il faudrait encore savoir.

Mais par un autre côté, le système est typique.
Excepté le vieux droit germanique dont nous parlons
plus loin, dans l'état actuel de l'observation, de nosconnaissances historiques, juridiques et économiques,
il serait difficile de rencontrerune pratique du don-
échange plus nette, plus complète, plus consciente
et d'autre part mieux comprise par l'observateur
qui l'enregistre que celle que M. Malinowski atrouvée aux Trobriand (2).

Le kula, sa forme essentielle,n'est lui-même qu'un
moment, le plus solennel, d'un vaste système de
prestations et de contre-prestations qui, en vérité,
semble englober la totalité de la vie économique et
civile des Trobriand. Le kula semble n'être que le
point culminant de cette vie, le kula international
et intertribal surtout certes il est un des buts de
l'existence et des grands voyages, mais n'y prennent
part, en somme, que les chefs et encore seulement
ceux des tribus maritimeset plutôt ceux de quelques
tribus maritimes. Il ne fait que concrétiser, rassem-
bler bien d'autres institutions.

D'abord, l'échange des faygu'a lui-mêmes'encadre,
lors du kula, dans toute une série d'autres échanges
d'une gamme extrêmement variée, allant du mar-chandage au salaire, de la sollicitationà la pure poli-
tesse, de l'hospitalité complète à la réticence et à la
pudeur. En premier lieu, sauf les grandesexpéditions
solennelles, purement cérémomelles et compéti-

(1) P. 157, 859.
(2) Le )ivredeM.Malinowsks, comme celui de M. Thurnwald,montrela supériorité de l'observation d'un véritable sociologue. Co sont d'ail-

leurs les observations do M. Thurnwaldaur le mamoko,t. III, p. 40, etc.,la « Troatgabe»,à Buin qui nousont mis sur la voie d'une partie de cesfaits. r



tives (1), les uvalaku, tous les kula, sont l'occasion de
gimwali, de prosaïques échanges, et ceux-ci ne se
passent pas nécessairemententre partenaires (2). Il y
a un marché libre entre les individus des tribusalliées
à côté des associations plus étroites. En second lieu,
entre les partenaires ~du kula, passent, comme une
chaîne imnterrompue de cadeaux supplémentaires,
donnéset rendus, et aussi de marchés obligatoires. Le
kula les suppose même. L'association qu'il cons-
titue, qui en est le principe (3), débute par un pre-
mier cadeau, le vaga, qu'on sollicite de toutes ses
forces par des (c sollicitoires » pour ce premier don,
on peut courtiser le partenaire futur encore indé-
pendant, qu'on paye en quelque sorte par une pre-
mière série de cadeaux (4). Tandis qu'on est sûr que le
vaygu'a de retour, le yotile, le verrou sera rendu, on
n'est pas sûr que le vaga sera donné et les « solli-
citoires » même acceptés. Cette façon de solliciter
et d'accepter un cadeau est de règle chacun des
cadeaux qu'on fait ainsi porte un nom spécial on
les expose avant de les offrir; dans ce cas, ce sont
les « pari (5). D'autres portent un titre désignant la

(1) P. 211.
(2 P. 189. Cf., pi. XXXVII. Cf. p. 100, « secondary(rade ».
3 Cf. p. 93/

(4) Il semble que ces cadeaux portent un nom générique wawoyla,
p. 353-354 of., p. 360-361. Cf. Woyla, «kula courting », p. 439, dans
une formule magique où sont précisément énumérés tous les objets
que peutposséderle futur partenaireet dont 1' ébullition» doit décider
le donateur. Parmi ces choses eat justementla série des cadeaux qui
suit. s

(5) C'est là le terme le plus général « présentationgoods », p. 439,
205 et 350. Le mot vata'i est celui qui désigne les mêmes cadeauxfaits
par les gens de Dobu. Ct. p. 391. Ces « arrivai gilts » sont énumérés
dans la formule a mon pot à chaux,cela bout ma cuillère, cela bout;
mon petit panier, cela bout, etc., » (même thèmeet mêmesexpressions,
p. 200).

En plus de ces noms génériques, il y a des noms particuliers pour
divers cadeaux do diverses circonstances. Les offrandes de nournture
que les gens do Sinaketaapportent à Dobu(et non vice versa), les pote-
ries, nattes, etc., portent le simple nom de pokala qui correspond assez
bien à salaire, offrande, etc. Sont aussi des pokala, les gugu'a« personal
belonging», p. 501, cf., p. 313, 270, dontl'individusedépartitpourtâcher
de séduire [pohapokala p. 360) son futur partenaire, cf. p. 369. Il y
a dansces sociétésun très vif sentiment de la différence entre les choses
qui sont d'usage personnel et celles qui sont des « properties », choses
durables de la famille et de la circulation.



nature noble et magique de l'objet offert (1). Mais
accepter l'une de ces offrandes, c'est montrer qu'on
est enclin à entrer en jeu, sinon à y rester. Certains
noms de ces cadeaux exprimentla situation de droit
que leur acceptation entraîne (2) cette fois, l'affaire
est considérée comme conclue ce cadeau est d'ordi-
naire quelque chose d'assez précieux une grande
hache de pierre polie par exemple,une cuillère en osde baleine. Le recevoir, c'est s'engager vraiment àdonner le vaga, le premierdon désiré. Mais l'on n'est
encore qu'à demi partenaire.Seule, la tradition solen-
nelle engage complètement.L'importance et la naturede ces dons proviennent de l'extraordinaire compé-tition qui prend place entre les partenaires possibles
de 1 expéditionqui arrive. Ils recherchent le meilleur
partenaire possible de la tribu opposée. La cause est
grave: car l'associationqu'on tend à créer établit unesorte de lien de clan entre les partenaires (3). Pour
choisir, il faut donc séduire, éblouir(4). Tout en tenant
compte des rangs (5), il faut arriver au but avant les
autres, ou mieux que les autres, provoquer" ainsi de
plus abondants échanges des choses les plus riches,
qui sont naturellement la propriété des gens les
plus riches. Concurrence, rivalité, étalage,' recherche
de la grandeur et de l'intérêt, tels sont les motifs
divers qui sous-tendent tous ces actes (6).

Voilà les dons d'arrivée d'autres dons leur
répondent et leur équivalent ce sont des dons de
départ (appelés talo'i à Sinakcta) (7), de congé; ils
sont toujours supérieurs aux dons d'arrivée. Déjà

{i\ Ex., p. 313, buna.
j2) Ex les kaributu, p. 344 ot 358.«,i«

On dit àiï<fcMalilWM7kl1!« Mon P«tena«a. la »«me chose quomon gentilice [kakaveyogu). Il pourrait combattre contre moi. MonftT^UTtf fc.'îwfrchose qu'uncordon ombilical, serait tou-jours de mon côté (p. 276 ».llk°'C8t *e qu'0XPrjlne la magie du kula, le mwasila, v. plus loin,p,1'14.
(5) Les chefs d'expédition et les chefs do canots ont en effet pré-séance. r
(6) Un mythe amusant, celui de Kasabwaybwayreta,p. 342, groupetous ce» mobiles. On voit comment le héros obtint le fameux collierUumakarakedakeda, comment il distança tous ses compagnons dokula,etc. V. aussi le mythe de Takasikuna,p. 807. "œpagnonB Q*

(7) P. 390. A Dobu, p. 362, 365, etc..
P



le cycle des prestationset contre-prestationsusuraires
est accompli à côté du kula.

Il y a naturellement eu tout le temps que ces
transactions durent – prestations d'hospitalité,
de nourriture et, à Sinaketa, de femmes (1). Enfin,
pendant tout ce temps, interviennent d'autres dons
supplémentaires, toujours régulièrement rendus.
Même, il nous semble que l'échange de ces korolumna
représente une forme primitive du kula,

–
lorsqu'il

consistait à échanger aussi des haches de pierre (2)
et des défensesrecourbéesde porc (3).

D'ailleurs, tout le kula intertribal n'est à notre
sens que le cas exagéré, le plus solennel et le plus dra-
matique d'un système plus général. Il sort la tribu
elle-même tout entière du cercle étroit de ses fron-
tières, même de ses intérêts et de ses droits mais
normalement, à l'intérieur, les clans, les villages
sont liés par des liens de même genre. Cette fois-ci,,

ce sont seulement les groupes locaux et domestiques
et leurs chefs qui sortent de chez eux, se rendent
visite, commercent et s'épousent. Cela ne s'appelle
plus du kula peut-être. Cependant, M. Malinowski,
par opposition au «kula maritime », parle à juste titre
du «kula de l'intérieur»et de «communautés à kulâ»
qui munissent le chef de ses objets d'échange. Mais
il n'est pas exagéré de parler dans ces cas do pot-
latch proprement dit. Par exemple, les visites des
gens de Kiriwina à Kitava pour les fêtes funéraires,
s'oi (4), comportentbiend'autreschosesque l'échange
des vaygu'a on y voit une sorte d'attaque simulée
(youlawada) (5), une distributionde nourriture, avec
étalage de cochons et d'ignames.

(1) A Sinaketa, pas à Dobu.
(2) Sur le commercedes haches de pierre, v. Soligman, Melanesians

etc.p. S50 et 353. Les korolumna,Arg., p. 365, 358, sontd'ordinairedes
cuillères en os de baleine décorées, des spatules décorées, qui servent
aussi do basi. Il y a encore d'autres dons intermédiaires.

(3) Doga, dogina.!3! Doga, MgilUl.
(4| P. 486 k 491. Sur J'extensionde ces usages, dans toutes les civi-

lisations dites do Massim-Nord, v. Scligmann, Melan., p. 584. Descrip-
tion du walaga, p. 594 et 603 cf. Arg., p. 486-487.

.(5) P. 479.



D'autrepart, les vaygu*a et tous ces objets ne sont
pas acquis, fabriqués et échangés toujours par leschefs eux-mêmes (1) et, peut-on dire, Ils ne sont nifabriqués (2) ni échangés par les chefs pour eux-mêmes. La plupart parviennent aux chefs sous laforme de dons de leurs parents de rang inférieur, desbeaux-frèresen particulier, qui sont en même tempsdes vassaux (3), ou des fils qui sont fieffés à part.En retour, la plupart des vaygu'a, lorsque l'expédi-tion rentre, sont solennellementtransmis aux chefsdes villages,des clans, et même aux gens du commundes clans associés en somme à quiconque a pris
part directe ou indirecte, et souvent très indirecte,&£* n (4). Ceux-ci sont ainsi récompensés.

Enfin, à côté ou, si l'on veut, par-dessus, par-dessous, tout autour et, à notre avis, au fond,de ce système du kula interne, le système des donséchangés envahit toute la vie économique et tri-bale et morale des Trobriandais. Elle en est « impré-
gnée », comme dit très bien M. Malinowski. Elle est
un constant «donner et prendre» (5). Elle est commetraversée, par un courant continu et en tous sens, dedons donnés, reçus, rendus, obligatoirementetpar in-térêt, par grandeur et pour services, en défis et engages. Nous ne pouvonsici décrire tous ces faits dont
M. Mahnowski n'a d'ailleurs pas lui-même terminéla publication. En voici d'abord deux principaux.

Une relation tout à fait analogue à celle du kula
est celle des wasi (6). Elle établit des échanges régu-

m P. 472.(2La
tabricationet le don des mwali par beaux-frèresportent le nomA^io, ^503* 280.

lB d°n d" mW"HPM beaux-frèM» P°*«" »e *o*
(3j P.Vl sq.'i cf. p. 98 sq.(4 Par exemple pour la construction des canots, Ic rassemblementJiS^^aisT^ d0° canoUi "»*–*
(5) P. 167 i Toute la vie tribale n'est qu'un constant « donner etrecevoir»; toute cérémonie, tout acte légal et coutume n'est faitqu'avec un don matériel et un contre-don qui l'accompagnent; lanchesse donnéeet reçue m l'un des principauxin.truŒ^Î'or^a-«Mtw. sociale, du pouvoir du chef, des liens de la parenté par le sangwïxtî'îïïr1*par mariage '• Cf. p. 175-176 et *– (v.index Give and Take).
(6) Elle est souvent identique à celle du kula, les partenaires étantsouvent pî. xxxvf.' pour la description du «»'. v. p. «5-188. Cf. pl. XXXV



liers, obligatoires enlro partenaires de tribus agri-
coles d'une part, de tribus maritimes d'autre part.
L'associé agriculteur vient déposer ses produits
devant la maison de son partenaire pêcheur. Celui-ci,
une autre fois, après une grande pêche, ira rendre
avec usure au village agricole le produit de sa
pêche (1). C'est le même système de division du travail
que nous avons constaté en Nouvelle-Zélande.

Une autre forme d'échange considérable revêt
l'aspect d'expositions (2). Ce sont les sagali, grandes
distributions (3) de nourriture que l'on fait à plu-
sieurs occasions moissons, construction de la hutte
du chef, construction de nouveaux canots, fêtes
funéraires (4). Ces répartitions sont faites à des
groupes qui ont rendu des services au chef ou à son
clan (5) culture, transport des grands fûts d'arbres
où sont taillés les canots, les poutres, services funè-
bres rendus par les gens du clan du mort, etc.
etc. Ces distributions sont tout à fait équivalentes
au potlatch tlingit le thème du combat et de la
rivalité y apparaît même. On y voit s'affronter les
clans et les phratries, les familles alliées, et en général
elles semblentêtre des faits de groupes dans la mesure
où l'individualité du chef ne s'y fait pas sentir.

Mais en plus de ces droitsdes groupeset de cette éco-
nomie collective, déjà moins voisins du kula, toutes
les relations Individuelles d'échange, nous semble-
t-il, sont de ce type. Peut-être seulement quelques-
unes sont-elles de l'ordre du simple troc. Cependant,
comme celui-ci ne se fait guère qu'entre parents,
alliés, ou partenaires du kula et du vcasi, il ne semble
pas que l'échange soit réellement libre. Même, en
général, ce qu'on reçoit, et dont on a ainsi obtenu

(1) L'obligation dure encore aujourd'hui, malgré les inconvénients
et es pertes qu'on éprouventles perliers, obligés de se livrerà la pêche
et à perdre des salaires importants pour une obligation purement
sociale.

(21 V. pi. XXXII et XXXIII.
;(3) Le mot sagali veut dire distribution(commehakari Polynésien),

p. 491. Descriptionp. 147 à 150 p. 170, 182-183.
(4) V. p. 491. f
(5) Ceci est surtout évidentdans le cas dos fêtes funéraires. Ct. Selig-

Mann, Mdaneaiani, p. 594-603.



la possession– de n'importe quelle façon – on ne
le garde pas pour soi, sauf si on ne peut s'en passer
d'ordinaire, on le transmet à quelqu'un d'autre, à un
beau-frère par exemple (1). Il arnve que des choses
qu'on a acquises et données vous reviennent dans la
même journée, identiques.

Toutes les récompenses de prestations de tout
genre, de choses et de services, rentrent dans ces
cadres. Voici, en désordre, les plus importants.

Les pokala (2) et kaributu (3), « sollicitoiy gifts »

que nous avons vus dans le kula, sont des espèces
d'un genre beaucoup plus vaste qui correspond assez
bien à ce que nous appelons salaire. On en offre aux
dieux, aux esprits. Un autre ,nom générique du
salaire, c'est rakapula (4), mapula (5) ce sont des
marques do reconnaissance et de bon accueil et
elles doivent être rendues. A ce propos, M. Mali-
nowski a fait (6), selon nous, une très grande décou-
verte qui éclaire tous les rapports économiques et
juridiques entre les sexes à l'intérieur du mariageles

servicesde toutes sortes rendus à la femme par le

M P. 175.
(2 P. 323, autre terme, kwaypolu,p. 356.
3 P. 378-379, 354.(4)

P. 163, 373. Le vakapula a des subdivisions qui portent des
titres spéciaux, par exemple vetvoitlo (initial gift) et yomelu (final
gift) (ceci prouve l'idontité avec le kula, cf. la relation yolile vago).
Un certain nombre de ces paiements porte des titres spéciaux kari-
budaboâa désigne la récompense do ceux qui travaillent aux canote et
en généralde ceuxqui travaillent,par exempleaux champs,et en par-ticulier pour les paiements finaux pour récoltes {urigubu, dans le cas
des prestations annuelles de récolte par un beau-frère, p. 63-65, p. 181),
et pourfins de fabricationde colliors, p. 394 et183.Elleporte aussi le titre
de sousala quand elle est suffisammentgrande (fabrication des disques
de Kaloma, p. 373, 183). Youlo est le titre du paiement pour fabri-
cationd'unbracelet. Puwayuest celui de la nourrituredonnéeen encou-
ragementà l'équipe de bûcherons.V. le joli chant,p. 129

Le cochon, la coco (buisson) et Ici ignames
Sont finis et août tirons toujours. très lourds.

(5) Les deux mots vakapula ot mapula sont des modes diflérente
du verbe pula, vakn étant évidemment le formatif du causatit.Sur lo
mapula, v. p. 178 sq., 182 sq. M. Malinowski traduit souvent par
« repayaient>. Il est en général compare à un « emplètro« car il calme
la peine et la fatigue du service rendu, compense la perte do l'objet
ou du secret donné, du titre et du privilège cédé.

(6) P. 179. Le nom des « dons pourcause sexuelle « est aussi buwana
et sebuwana.



mari sont considérés comme un salaire-don pour le
service rendu par la femme lorsqu'elle prête ce que
le Koran appelle encore « le champ ».

Le langage juridique un peu puéril des Trobrian-
dais a multiplié les distinctions de noms pour toutes
sortes de contre-prestations suivant le nom de la
prestation récompensée (1), de la chose donnée (2),
de la circonstance (3), etc. etc. Certains noms
tiennent compte de toutes ces considérations; par
exemple, le don fait à un magicien, ou pour l'acqui-
sition d'un titre, s'appelle laga (4). On ne saurait
croire à quel degré tout ce vocabulaire est compliqué
par une étrange inaptitude à diviser et à définir,
et par d'étranges raitinements de nomenclatures.

Autres sociétésmélanésiennes

Multiplier les comparaisons avec d'autres points
de la Mélanésie,n'est pas nécessaire. Cependantquel-
ques détails empruntés ici et là fortifieront la convic-
tion et prouveront que les Trobriandais et les Néo-
Calédoniens n'ont pas développé de façon anormale
un principe qui ne se retrouverait pas chez los peu-
ples parents.

A l'extrémité sud de la Mélanésie, à Fiji, où nous
avons identifié le potlatch, sont en vigueur d'autres
institutions remarquables qui appartiennentau sys-
tème du don. Il y a une saison, celle du kere-kere,
pendant laquelle on ne peut rien refuserà personne (5)
Des dons sont échangés entre les deux familles

(1) V. notes précédentes de m6me Kabigidoya, p. 164, désigne la
cérémonie de la présentationd'un nouveau canot, les gens qui la font,
l'acte qu'ils exécutent « briser la tête du nouveau canot », etc. et les
cadeaux qui, d'ailleurs, sont rendue avecusure.D'autres mots désignent
la location du canot, p. 186 dons de bienvenue,p. 232, etc.

(2) Buna, dons de a big eorrrie sbeU », p. 317.
(3) Youlo, vaygu'a donné en récompense de travail à une réooltc,

p. 280.
(4) P. 186, 426, ete. désigne évidemment'toutecontze-prestation

usuraire. Car il y a un autre nom ula-ulapour les simplesachatsdo for-
mules magiques {totuala quand lee prix-cadeaux sont très importants,
p. 183). Via'ula se dit aussi quand les présents lont offerts auxmorts
autant qu'auxvivants (p. 183), etc. otc.

(5) Br4water,Hill Tribe» oj Fiji, 1922, p. 91-92.



lors du mariage (1), etc. De plus la monnaie de
Fiji, en dents de cachalot, est exactement du même
genre que celle des Trobriands. Elle porte le titre
de tambua (2); elle est complétée par des pierres,
(mères des dents) et des ornements, sortes de « mas-
cottes », talismans et « porte-bonheur » de la tribu.
Les sentiments nourris par les Fijiens à l'égard de
leurs lambua sont exactement les mêmes que ceux
que nous venons de décrire «on les traite comme des
poupées; on les sort du panier, les admire et parle
de leur beauté on huile et polit leur mère (3) ».Leur présentation constitue une requête les accep-
ter, c'est s'engager (4).

Les Mélanésiens de la Nouvelle-Guinée et cer-tains des Papous influencés par eux appellent leur
monnaie du nom de tau-tau (5) elle est du même
genre et l'objet des mêmes croyances que la monnaie
des Trobriand (6). Mais il faut rapprocher ce nomaussi de tahu-'ahu (7) qui signifie le « prêt de porcs »(Motu et Koita). Or ce nom (8) nous est familier.
C'est le terme même polynésien, racine du mot
taonga, à Samoa et en Nouvelle-Zélande, joyaux
et propriétés incorporés à la famille. Les mots eux-
mêmes sont polynésiens comme les choses (9).

(1 Ib., p. 491.
(2 Ib., p. 23, On reconnatt le mot tabou, tambu.
(8 1 b., p. 24.
(4 Ib.. p. 26.
(5) Seligroann, The Mélanésien* (glossaire, p. 754 et 77, 93, 94,

109j 204).
•(6) V. la descriptiondes doa, ib., p. 89, 71, 91, etc.

7 p. 95 et 146. >•*>•'
(8) Les monnaies ne sont pas les soules choses de ce système des

dons que ces tribus du golfe de Nouvelle-Guinée appellent d'un nomidentique au mot polynésien de même sens. Nous avons signalé déjà
plus haut, p. 57 n. 4, l'identitédes hakari néo-zélandais,et des hekarai,
fêtes expositions de nourriture que M. Seligmann nous a décrits enNouvelle-Guinée (Motu et Koita), v. The Melanesians, p. 144-146,
pl. XVI-XVIII.

(9) V. plus haut, p. 43 n.1. Il est remarquableque le mot tun, dansle
dialecte de Mota (Mes Banks) – évidemment identique à taonga – ait
le sens d'acheter (en particulier une femme). Codrington, dans le
mythe de Qat achetant la nuit (Melaneaian Languages, p. 307-308,
n. 9), traduit « acheter à un grand prix ». En réalité c'est un achat
fait suivant les règles du potlatch, bien attesté en cette partie de la
Mélanésie.



On sait que les Mélanésiens et les Papous de
la Nouvelle-Guinée ont le potlatch (1).

Lesbeauxdocuments que M. Thurnwaldnous trans-
met sur les tribus de Buin (2) et sur les Banaro (3),
nous ont fourni déjà de nombreux points de com-
paraison. Le caractère religieuxdes choses échangées
v est évident, en particulier, celui de la monnaie, de
la façon dont elle récompense les chants, les femmes,
l'amour, les services; elle est, comme aux Trobriand,
une sorte de gage. Enfin M. Thurnwald a analysé,
en un cas d'espèce bien étudié (4), l'un des faits qui
illustrent le mieux à la fois ce que c'est que ce sys-
tème de dons réciproques et ce que l'on appelle
improprementle mariagepar achat celui-ci,en réalité,
comprend des prestations en tous sens, y compris
celles de la belle-famille on renvoie la femme dont
les parents n'ont pas fait des présents de retour
suffisants.

En somme, tout le monde des îles, et probablement
une partie du monde de l'Asie méridionale qui lui
est apparenté, connaît un même système de droit
et d'économie.

L'idée qu'il faut se faire de ces tribusmélanésiennes,
encore plus riches et commerçantes que les poly-
nésiennes, est donc très différente de celle qu'on se
fait d'ordinaire. Ces gens ont une 'économie extra-
domestique et un système d'échange fort développé,
à battementsplus intenses et plus précipités peut-être
que celui que connaissaient nos paysans ou les vil-
lages de pêcheurs de nos côtes il n'y a peut-être pas
cent ans. Ils ont une vie économique étendue, dépas-
sant les frontières des îles, et des dialectes, un com-
merce considérable. Or ils remplacent vigoureuse-
ment, par des dons faits et rendus, le système des
achats et des ventes.

Le point sur lequel ces droits, et, on le verra,
le droit germanique aussi, ont buté, c'est l'incapacité

[1 V. Docuraentscit&s dans Annie sociologique, XII, p. 372.
(2 V. surtout Foneh., III, p. 38 à -41.
3) ZeiUchrift lilr Ethnologie 1922.
(4 Forseh., III, pl. 2, n. S.



où ils ont été d'abstraire et de diviser leurs concepts
économiques et juridiques. Ils n'en avaient pas be-
soin, d'ailleurs. Dans ces sociétés ni le clan, ni la
famille ne savent ni se dissocier ni dissocier leurs
actes ni les individus eux-mêmes, si influents et
si conscients qu'ils soient, ne savent comprendre
qu'il leur faut s'opposer les uns aux autres et
qu'il faut qu'ils sachent dissocier leurs actes les uns
des autres. Le chef se confond avec son clan et
celui-ci avec lui les individus ne se sentent agir
que d'une seule façon. M. Holmes remarque fine-
ment que les deux langages, l'un papou, l'autre méla-
nésien, des tribus qu'il connaît à l'embouchurede la
Finke (Toaripi et Namau), n'ont qu' « un seul terme
pour désigner l'achat et la vente, le prêt et l'em-
prunt ». Les opérations « antithétiques sont expri-
mées par le même mot » (1). « Strictement parlant,
ils ne savaient pas emprunter et prêter dans le
sens où nous employons ces termes, mais il y avait
toujours quelque chose de donné en forme d'hono-
raires pour le prêt et qui était rendu lorsque le prêt
était rendu (2) ». Ces hommes n'ont ni l'idée de la
vente, ni l'idée du prêt et cependant font des opé-
rations juridiques et économiques qui ont même
fonction.

De même la notion de troc n'est pas plus naturelle
aux Mélanésiens qu'aux Polynésiens.

Un des meilleurs ethnographes,M. Kruyt, tout en
se servant du mot vente nous décrit avec précision (3)
cet état d'esprit parmi les habitants des Célèbes cen-trales. Et cependant, les Toradja sont depuis bien
longtemps au contact des Malais, grands commer-
çants.

(1) In primitive New-Guînea,1924, p. 294.
(2) Au fond, Mr. Holmes nous décrit assez mal le système de» dons

intermédiaires,v. plus haut bâti.
(3) V. le travail cité plus haut, p. 57 n. 1. L'incertitude du aene des

mots que nous traduisons mal « acheter, vendre », n'est pas partica-
liére aux sociétés du Pacifique.Nous reviendrons plus loin, p. 153, n. 2,
sur ce sujet, mais dès maintenant noue rappelona que, jn6me dansnotre
langage courant, le mot vente désigne aussi bien la vente que l'achat,
et qu'en chinois il n'y a qu'une différence de ton entro les doux
monosyllabes qui désignent l'acte de vendre et l'acte d'acheter.



Ainsi une partie de l'humanité,relativement riche,
travailleuse, créatrice de surplus importants, a su
et sait échanger des choses considérables, sous
d'autres formes et pour d'autres raisons que celles
quenous connaissons.

III

Nord-Ouest Américain

V Honneuret le Crédit

De ces observations sur quelques peuples méla-
nésiens et polynésiens se dégage déjà une figure bien
arrêtée de ce régime du don. La vie matérielle et
morale, l'échange, y fonctionnent sous une forme
désintéressée et obligatoire en même temps. De plus,
cette obligation s'exprime de façon mythique, ima-
ginaire ou, si l'on veut, symbolique et collective
elle prend l'aspect de l'intérêt attaché aux choses
échangées celles-ci ne sont jamais complètement
détachées de leurs échangistes la communion et
l'alliance qu'elles établissent sont relativement
indissolubles. En réalité, ce symbole de la vie sociale

la permanenced'influence des choses échangées
ne fait que traduire assez directement là manière
dont les sous-groupes de ces sociétés segmentées,
de type archaïque, sont constammentimbriqués les
uns dans les autres, et sentent qu'ils se doivent tout.

Les sociétés indiennes du nord-ouest américain
présentent les mêmes institutions, seulement elles
sont encore chez elles plus radicales et plus accen-
tuées. D'abord, on dirait que le troc y est inconnu.
Même après un long contact avec les Européens (1),
il ne semble pas qu'aucun des considérables trans-
ferts de richesses (2) qui s'y opèrent constamment

(1) Avec los Russes depuis le xviu° eièele et les trappeurscanadiens
français depuis le début du xix».

(2) Voir cependant des ventes d'esclaves Swanton, Haida Toxls
and Mijtfa. in Bw. Am. Ethn., Bull. 29, p. 410.



se fasse autrement que dans les formes solen*
nelles du potlatch (1). Nous allons décrire cette der.
nière institution à notre point de vue.

N. B. – Auparavant une courte description de ces sociétés
est indispensable. Les tribus, peuples ou plutôt groupes de tri-
bus (2) dont nous allons parler résident toutes sur la côte du
nord-ouest américain, de l'Alaska (2) Tlingit et Haïda et de
la Colombie britannique, principalement Haïda, Tsimshian
et Kwakiutl (3). Elles aussi vivent de la mer, ou sur les fleuves, de
leur pèche plus que de leur chasse mais,à la différencedes Méla-

(1) Une bibliographio sommaire des travaux théoriques concernant
ce a potlatch » est donnée plus haut, p. 35, n. 2 p. 38, n. 1.

(2) Ce tableau succinct est tracé sans justification, mais il est néces-
saire. Nous prévenonsqu'il n'est completni au point de vue même du
nombreet du nom des tribus, ni au point de vue do leurs institutions.

Nous faisons abstraction d'un grand nombre de tribus, principale-
ment des suivantes 1° Nootka (groupe Wakash, ou Kwakîutl), Bella
Kula (voisine) 2° tribus Salishde la côte Sud. D'autre part, !es re-cherches concernant l'extension du potlatch devraient être pous-sées plusau Sud, jusqu'enCalifornie. Là – choseremarquable à d'autres
points de vue – l'institutionsemble répandue dans les sociétés des
groupes dits Penutia et Hoka v. par ex. Powers, Tribu» of Calilûrnia
fC<2i^'6;/° North Amer. E"*n-> 1") •• P-153 (Pomo), p. 238 (Wintun),
p. 303, 311, (Maidu) cf. p. 247, 325, 332, 333, pour d'autres tribus ? iobservations générales, p. 411.

Ensuite les institutionset les arts que nous décrivons en quelques
mots sont infiniment compliqués, et certaines absenees y sont nonmoins curieuses que certainesprésences. Par exemple, la poterie y estinconnuecomme dans la dernière couche de la civilisation du Pacifique
Sud.

(3) Les sources qui permettent l'étude de ces sociétés sont considé-
rables elles sont d uneremarquablesécurité,étant très abondamment
philologiques et composées do textes transcrits et traduits. V. Biblio-
graphie sommaire, dans Davy, Foi Jurée, p. 21, 171 et 215. Ajouter
principalement F. BoasetG.Hunt.^ttnofogj/ o/ theKwahiull (cité doré-
navantEthn. Kwa.), 35th An. Rep. o/ the Bur. of Amer.£dmeto«wl921,
v. compte rendu plus loin; F. Boas, Tsimshkn Mythologu, Sut An.
%<? «MA* Bw. of Amer. Ethn. 1916, paru 1923 (cité dorénavant
Tnm. Mytlt.), Cependant toutes ces sources ont un inconvénient oubien les anciennes sont insuffisantes, ou bien les nouvelles,malgré leur
détail et leur profondeurne sont pas assez complètes au point de vuequi nous occupe. C'est vers la civilisation matérielle vers la linguis-
tique et la littérature mythologique que s'est portée l'attention de
M. Boas et do ses collaborateursde la Jesup Expédition. Même les tra-
vaux des ethnographesprofessionnelsplus anciens (Krause, Jacobsen)
ou plus récente (MM. Sapir, Hill Tout, etc..) ont la même direction.
L'analyse juridique, économique, la démographie restent sinon à faire
du moins à compléter. (Cependant la morphologiesocialeest commencée
par les dive» Censiu d'Alaskaet de la Colombie britannique). M. Bar-
beau nous prometune monographiecomplètedesTsimshian.Nous atten-dons cette information indispensable et nous souhaitons de voir d'ici
peu cet exemple imité, tant qu'il en est temps. Sur de nombreuxpointe



nésiens et des Polvnésions, elles n'ont pas d'agriculture. Elles sont
très riches cependant et, même maintenant, leurs pêcheries, leurs
chasses, leurs fourrures, leur laissent des surplus importants,
surtout chiffrés aux taux européens. Elles ont les plus solides
maisons de toutes les tribus américaines, et une industrie du
cèdre extrêmement développée, Leurs canots sont bons et
quoiqu'ils ne s'aventurent guère en pleine mer, ils savent navi-
guer entre les Iles et les côtes. Leurs arts matériels sont très
élevés.En particulier,même avant l'arrivéedu fer, au xvme siècle,
ils savaient recueillir, fondre, mouler et frapper le cuivre quel'on trouve à l'état natif en pays tsimshian et tlingit. Certains
de ces cuivres, véritables écus blasonnés, leur servaient de sorte
de monnaie. Une autre sorte de monnaie a sûrement été les
belles couvertures dites de Chilkat (1), admirablement historiées
et qui servent encore d'ornements, certaines ayant une valeur
considérable. Ces peuples ont d'excellents sculpteurs et dessina-
tcurs professionnels. Les pipes, masses, cannes, les cuillères de
corne sculptées, etc., sont 1 ornement de nos collections ethno-
graphiques. Toute cette civilisation est remarquablement uni-
forme, dans des limites assez larges. Évidemment ces sociétés
se sont pénétrées mutuellementà des dates très anciennes, bien
qu'elles appartiennent, au moins par leurs langues, à au moins
trois différentes familles de peuples (2). Leur vie d'hiver, même
pour les tribus les plus méridionales, est très différente de celle
d'été. Les tribus ont une double morphologie dispersées dès la
fin du printemps, à la chasse, à la cueillette des racines et des
baies succulentes des montagnes, à la pêche fluviale du saumon,
dès l'hiver,elles se reconcentrent dans ce qu'on appelleles a villes ».

concernant l'économie et le droit, le» vieux documents ceux des voya-
geurs russes, ceux do Krauso (Tlinkil Indianer), de Dawson (sur les
Haïda, Kwakiutl, Bollakoola, oto.) la plupart parus dans le Bulletin
du GeologicalSurvey du Canada ou dans los Proceedinga of the Royal
Society du Canada ceux do Swan (Nootka), Indians of Cape Fiat-
tery, Smith». Contrib. go Knowledge, 1870 ceux do Mayne, Four ytar»in British Columbia, Londres. 1862, sont encore les meilleurs et leurs
dates lour confèront une définitive autorité.

Dans la nomenclature de ces tribus, il y a une difficulté. Les Kwa-
kiutl forment une tribu, et donnent aussi leur nom à plusieurs autrestribus, qui, confédérées avec eux, forment une véritable nation do ce
nom. Nous nous efforcerons do mentionner do quelle tribu kwakiutl
nous parlons à chaque fois. Quand il ne sera pas autrement précisé,
c'est des Kwakiutl proprement dits qu'il s'agira. Lo mot kwakiutl
veut d'ailleurs diresimplement riche,i fuméedu monde», et indique déjà
par lui-môme l'importancedes faits économiquesquo nous allonsdécrire.

Nous ne reproduirons pas tous les détails d'orthographe des motsde ces langues.
(1) Sur les couvertures do Chilkat, Emmons, The Chilkat Blanket.

Mem. the Amer. Mua. o/nat. UuU 111.
(2) V. Rivet, dans Mcillct et Cohen, Langues du Monde, p. 616 sq.Cest M. Sapir, Na-Dèné Languagea, Ameriran Anthropohgi.il, 1915,

qui a définitivementréduit le tlingit et le haïda à dos branches do
la souche athapascone.



Et c'est alors, pendant tout le temps de cette concentration,
qu'elles se mettent dans un état de perpétuelle effervescence.
La vie sociale y devient extrêmementintense, même plus intense
que dans les congrégations de tribus qui peuvent se faire à
1 été. Elle consiste en une sorte d'agitation perpétuelle. Ce sont
des visites constantes de tribus à tribus entières,de clans & clans
et de familles à familles. Ce sont des fêtes répétées, continues,
souvent chacune elle-même très longue. A l'occasion de mariage,
de rituels variés, de promotions, on dépense sans compter
tout ce qui a été amassépendant l'été et l'automne avec grande
industrie sur une des côtes les plus riches du monde. Même la
vie privéese passe ainsi on invite les gens de son clan quand on
a tué un phoque, quand on ouvreune caissede baies ou de racines
conservées on invite tout le monde quand échoue une baleine.

La civilisation morale est, eUe aussi, remarquablement uni-
forme, quoique s'étageant entre le régine de la phratrie (Tlingit
et Haïda)à descendance utérine, et le clan à descendance mascu-line mitigée des Kwakiutlles caractères générauxde l'organisa-
tion sociale et en particulier du totémisme se retrouvent à peu
prèsles mêmes chez toutes les tribus. Elles ontdesconfréries,comme
en Mélanésie, aux îles Banks, improprement appelées sociétés
secrètes, souvent internationales, mais où la société des hommes,
et, sûrement chez les Kwakiutl, la société des femmes, recoupent
les organisations de clans. Une partie des dons et contre-presta-
tions dont nous allons parler est destinée comme en Mélanésie(l)
à payer les grades et les ascensions (2) successives dans ces con-
fréries. Les rituels, ceux de ces confréries et des clans, succèdent
aux mariages des chefs, aux « ventes des cuivres », aux initiations,
aux cérémonies shamanistiques, aux cérémonies funéraires,

r~«es dernières étant plus développées en pays haïda et tlingit.
Tout cela accompli au cours d'une série indéfinimentrendue de
« potlatchn. Il y a des potlatch en tout sens, répondant à d'autres
potlatch en tout sens. Comme en Mélanésie, c'est un constant
give and take, « donner et recevoir II.

Le potlatch lui-même, si typique comme fait, et
en même temps si caractéristique de ces tribus,
n'est pas autre chose que le système des dons échan-

(1) Sur ces paiements pouracquisitions de grades, v. Davy, FoiJurée,
p. 300-305. Pour la Mélaaésie, v. des ex. dans Codrington, Melanesians,
p. 106 *q., etc.; Rivet», Hiatory oj dit AUlanesianSociety, 1, p. 70 sq.

(2) Ce mot ascension doit être pris au propre et au figuré. De même
que le rituel du vâjapeya (védiquo postérieur) comporteun rituel d'as-
censionà une échelle, do mdme les rituels mélanésiensconsistent à faire
monter la Jeune chef sur une plate-forme. Les Snahnaimnq et lesShu-
shwapdu N.W. connaissent le même échataud d'où le chef distribue
sonpotlatch.Boas,5 th Reporton tite Trihe* o/Norlh-WestamCanada,Brit.
Ati. Ado. Se, 1891, p. 39; 9th Report (B. As». Adv. Se., 1894), p. 459.
Les autres tribus ne connaissentque la plate-forme où siègent les chefs
et les hautes confréries.



gés (1). Il n'en diffère que par la violence, l'exagéra-
tion, les antagonismes qu'il suscite d'une part,
et d'autre part, par une certaine pauvreté des oon-
cepts juridiques, par une structure plus simple,
plus brute qu'en Mélanésie, surtout chez les deux
nations du Nord Tlingit, Haïda (2). Le caractère
collectif du contrat ($j y apparaît mieux qu'en
Mélanésie et en Polynésie. Ces sociétés sont au fond,
plus près, malgré les apparences, de ce que nousappelons les prestations totales simples. Aussi ljes
concepts juridiques et économiques y ont-ils moins
de netteté, de précision consciente. Cependant,
dans la pratique, les principes sont formels et suffi-
samment clairs.

Deux notions y sont pourtant bien mieux enévidence que dans le potlatch mélanésien ou quedans les institutions plus évoluées ou plus décom-
posées de Polynésie c'est la notion de crédit, de
terme, et c'est aussi la notion d'honneur (4).

(1) C'est ainsi que les vieux auteurs, Mayne, Dawson, Krause, oto.déorlventson mécanisme. V. en particulier Krause, Tlinkit Indianer,
p. 187 sq., une collection de documentsde vieux auteurs.

(2) Si l'hypothèse des linguistes est exacte et si les Tlingit etHaïda sont simplement des Athapascana qui ont adopté la civilisation
du Nord-Ouest (hypothèse dont M. Boas est d'ailleurs peu éloigné],
le caractère lruste du potlatch tlingit et haïda s'expliquorait de lw-
même. Il est possible aussi que la violence du potlatch du nord-ouest
américain provienne du fait que cette civilisation est au point do ren-contre es deux groupes do familles de peuples qui l'avaient également
une civilisation venant du sud de la Californie,une civilisationvenantd Asie (sur celle-ci, v. p. h., p. 53).

(3) V. Davy, Foi Jurée, p. 247 sq.(4) Sur le potlatch, M. Boas n'a rien éorit do mieux que la page oui-l*?™2 'SVfnPB*N%'k-W<>*t<™ bribes o/ Canada. B.Â. Adv.
Se, 1898, p. 54-55 (Cf. Fifthfaport, p. 88) « Le système économiquedesIndiens de la colonie britannique est largementbasé sur le crédit toutautant que celui des peuples civilisés. Dans toutes sos entreprises, l'In-
dien se Ûo à l'aide de ses amis. Il promet de les payer pour cette aideà une date ultérieure. Si cette aide fournie consiste en choses de valeurqui sont mesurées par les Indiens en couvertures comme nous le» mesu-rons, nous, on monnaie,il promet do rendre la valeur du pr«t avec inté-rêt. h Indienn'a pas de système d'écriture ot, par suite, pour donnersûreté à la transaction, ello est faite en public. Contracter des dettesd'un coté, payer des dettes de l'autre côté, c'est le potlatch. Ce système
économique s'est développé a un tel point que le capital possédé partous lcs individus associes de la tribu excède de beaucoup la quantité
dn valeurs disponibles quiexiste;autrementdit, les conditionssont toutà fait analogues à celles qui prévalent dans notre société à nousisi noua désirions nous faire payertoutes nos créances,nous trouverions



Les dons circulent, nous l'avons vu, en Mélanésie,
en Polynésie, avec la certitude qu'ils seront rendus,
ayant comme « sûreté » la vertu de la chose donnée
qui est elle-même cetto « sûreté ». Mais il est, dans
toute société possible, de la nature du don d'obligerà
terme. Par définition même, un repas en commun,
une distribution de kava, un talisman qu'on emporte
ne peuvent être rendus immédiatement.Le « temps»
est nécessaire pour exécuter toute contre-prestation.
La notion de terme est donc impliquée logiquement
quand il s'agit de rendre des visites, de contracter
des mariages, des alliances, d'établir une paix, de
venir à des jeux et des combats réglés, de célébrer
des fêtes alternatives,de se rendre les services rituels
et d'honneur, de se « manifester des respects » réci-
proques (1), toutes choses que l'on échange en
même temps que les choses de plus en plus nom-
breuses et plus précieuses, à mesure que ces sociétés
sont plus riches.

L'histoire économique et juridique courante est
grandement fautive sur ce point. Imbue d'idées
modernes, elle se fait des idées à priori de l'évolu-

qu'il n'y a à aucun degti assez d'argent, en fait, pour les payer. Lo
résultat d'une tentative de tous les créanciers do se faire rembourser
leurs prêts, c'est une panique désastreuse dont la communauté met
longtemps à se guérir.

• II faut bien comprendre -qu'un Indien qui invite tous ses amis et
voisins à un grand potlatch, qui, en apparence, gaspille tous los résul-
tata accumulés de longues années do travail, a deux choses en vue que
nous ne pouvons roeonnattre que sages et dignes de louanges. Son pre-
mier objet est de payer ses dettes. Ceci est fait publiquement, avec
beaucoup de cérémonie et en manière 'd'acto notarié. Son second objet
est do placer los fruits de son travail de telle sortq qu'il en tire le plus
grand profit pour lui aussi bien que pour ses enfants. Ceux qui reçoi-
vent des présentsà cette fête, les reçoiventcomme prêts qu'ils utilisent
dans leurs présentes entreprises, mais après un intervalle de quelques
années, il leur faut les rendre avec intérêt» au donateur ou à son héri-
tier. Ainsi, le potlatch finit par être considéré par les Indiens comme
un moyen d'assurer le bion-étrede leurs enfants, s'ils les laissentorphe-
lins lorsqu'ils sont jeunes. »

En corrigeant los termes de « dette, paiement,remboursement,prêt »,
et en les remplaçant par des termes commo présents faits et présents
rendus, termes quo M. Boa» finit d'ailleurspar employer, on a une idée
assez exacte du fonctionnement de la notion de crédit dans le potlatch.

Surla notioud'honneur,voirBoai, Seventh Report on theN. W. Tribu,
p. 57.

(1) Expression tlingit Swanton, Tlingit Imitant, p. 421, etc.



ition (1), elle suit une logique soi-disant nécessaire;
au fond, elle en reste aux vieilles traditions. Rien
de plus dangereux que cette « sociologie incons-
ciente » comme l'a appelée M. Simiand. Par exemple,
M. Cuq dit encore « Dans les sociétés primitives,
on ne conçoit que le régime du troc; dans celles quisont avancées, on pratique la vente au comptant.La vente à crédit caractérise une phase supérieure
de la civilisation elle apparaît d abord sous uneforme détournée, combinaison de la vente au comp-tant et du prêt (2) ». En fait, le point de départ est
ailleurs. Il a été donné dans une catégorie de droits
que laissent de côté les juristes et les économistes
qui ne s'y intéressent pas c'est le don, phénomène
complexe, surtout dans sa forme la plus ancienne,
celle de la prestation totale que nous n'étudions pasdans ce mémoire: or, le don entraîne nécessairement
la notion de crédit. L'évolution n'a pas fait passerle droit de l'économie du troc à la vente et celle-ci
du comptant au terme. C'est sur un système de
cadeaux donnés et rendus à terme que se sont édifiés
d'une part le troc, par simplification,par rapproche-
ments de temps autrefois disjoints, et d'autre part,l'achat et la vente, celle-ci à terme et au comptant, etaussile prêt.Car rienne prouvequ'aucundesdroits qui
ont dépassé la phase que nous décrivons (droit baby-
lonien en particulier) n'ait pas connu le crédit queconnaissent toutes les sociétés archaïques qui sur-vivent autour de nous. Voilà une autre façon simple
et réaliste de résoudre le problème des deux
« moments du temps » que le contrat unifie, et queM. Davy a déjà étudié (3).

Non moins grand est le rôle que dans ces tran-
sactions des Indiens joue la notion d'honneur.

Nulle part le prestige individuel d'un chef etle prestige de son clan ne sont plus liés à la dépense,

(il On ne s'estpu aperçu que la notion de terme étaitnon seulement
aussi ancienne,mais aussi simple ou, si l'on veut, aussi complexeque lanotion de comptant.

(?) Elude surka contrats de L'époque de la première dynastie baby-lonienne. Nouv. <w6'o« Droit, 1910, p. ",77.
~<M<t<

(8) Davy, Foi Jurie, p. 207.



et à l'exactitude à rendre usurairement les dons
acceptés, de façon à transformer en obligés ceux qui
vous ont obligés. La consommation et la destruc-
tion y sont réellement sans bornes. Dans certains
potlatch on doit dépenser tout ce que l'on a et ne
rien garder (1). C'jesjl; JLqui sera le plus riche et aussi le
plus follement 'dépensier, Le principe de l'antago-
nisme et de la rivalité fonde tout. Le statut poli-
tique des individus, dans les confréries et les clans,
tes rangs de toutes sortes s'obtiennentpar la « guerre
cte propriété (2) comme par la guerre, ou par la
chance,ou par l'héritage, par l'allianceet le mariage.
Mais tout est conçu comme si c'était une « lutte de
richesse » (3), Le mariage des enfants, les sièges dans
les confréries ne s'obtiennentqu'au cours de potlatch
échangés et rendus. On les perd au potlatch comme
on lés perd à la guerre, au jeu (4), à la course, à la

(1) Distribution de toute la propriété KwakiuÛ, Boas, Secret
Soeietie»and Social Organizolion of the Kwakiutl Indiana. R«p. Amer.
Nat. Mua. 1895 (dorénavant oité Sec. Soc.) p. 469. Dans le ou d'ini-
tiation du novice. p. 551, Koskimo. Shushwap redistribution,
Boas 7th Hep, 1890, p. 91. Swanton, Tlingit Indiane, 21»t Ann. Bep.
Bur. o/ Am. Ethn. (dorénavant, Tlingit), p. 442 dans un discours)
i Il a tout dépensé pour le faire voir » («on neveu). Redistributionde
tout ce qu'on a gagné au jeu, Swanton,Testa and Mytht of the Tlingit
Indiam. Bull. n° S9 Bur. of Am. Ethn. (dorénavant Tlingit T. M.
p. 389.

(2) Sur la guerre de propriété, v. le chant de Maa, Sec. Soc., p. 577,
p. 602 t Noua combattons avecde la propriété.» L'opposition,guerrede
richesses,guerre do sang, se retrouve dans les discoursqui ont été faits
au mime potlatch de 1895 à Fort Rupert. V. Boas et Hunt, KwakiuU
T«xts, première série, Jesup Expédition, t. III (dorénavant cité Kwa,
t. III), p. 485, 482 cf. Sec. Soc., p. 668 et 673.

(31 V. particulièrement le mythe de Haïyas [Haïda Tenta, Juup VI,
n° 83, Masse t), qui a perdu la « face > au jeu, qui en meurt Ses sœurs
et ses neveux prennent le deuil, donnent un potlatch de revanche et
il ressuscite.

II y aurait lieud'étudier, à ce propos, le jeuqui, mémo chez nous,n'est
pas considérécommeun contrat, mais comme une situation où s'engage
l'honneur et où se livrent des biens qu'après tout on pourrait ne pas
livrer. Le jeu est une forme du potlatch et du système d88 dons. Son
extension même au N. W. américain est remarqua)le. Quoiqu'il soit
connu des Kwakiutl (v. Ethn. Kwa., p. 1894. a. v. a6ayu dée (?)
». v. lapa, p. 1435, et. lep,p. 1448, < second potlatch, danse cf. p. 1423,
8. v. maqwacte) il ne semble pas jouer chez eux un rôle comparablek
celui qu'il joue chez les Haida, Tlingit et Tsùnshian. Ceux-cisont des
joueurs invétéréset perpétuels. V. des descriptionsdu jeu de bâtonnets
chez les Haïda Swanton,Hatda {Jetup JExped. V, I), p. 58 aq, 141 sq.,
pour les ligureset les noms même jeu chez les Tlingit, descriptionavec



lutte (l).^suiftjjartwn nombre j(e_cas, il ne s'agit
p~s~e. donneretmême pasde donneret derendrê7nwisdeM|trûïS(2),"

afîu de ne pas vouloir même avoir l'air de désirer
qu'on vous rende. On brûle des bottes entières

noms des bâtonnets Swanton,Tlingit, p. 443. Le nSt tlingit ordinaire,
la pièce qui gagne, équivaut au ijtl haïda.

Les histoires sont pleines do légendesde jeux, de chefs qui ont perdu
tout au jeu. Un chef tsimshian a perdumême ses entantsetsesparenteTaim. Myth., p. 207, 101, of. Boas, ib., p. 409. Une légende haïda racontel'histoire d'un jeu total des Tsimshiancontre les Haïda.V. Haïda T. M.,
p. 822. Cf. même légende les jeux contreTlingit, ib., p. 94. On trouve»
«a catalogue des thèmes de ce genre dans Boas, Ttim. Myth., p. 847
et 843. L étiquetteet la morale veulent que le gagnant laisse la liberté
au perdant, à sa femme et à ses entants, Tlingit T. M., p. 137. Inutile
de souligner la parentéde ce trait avec les légendesasiatiques.

D'aillours, il y a ici des influences asiatiques indéniables.Sur l'exten-n des <6UX de "asard asiatiques en Amérique, v. le beau travail de
B. B. Tylor, On AmericanLot-gama, as évidence o/ Aaialic inKrcourse,
Bastwn Festtchr. In suppl. Int. Areh. f. Ethn. 1896,p. 85 sq.(1) M. Davya exposé le thèmedu défi, de la rivalité. Il faut y ajouter
celuidu pari. V. par ex. Boas, Indianische Sagen, p. 203 à 206. Pari do
mangeaille, pari do lutte, pari d'ascension, etc. dans les légendes. Cf.
ib., p. 363, pour catalogue des thèmes. Le pari est encore de nos jours
un reste de ces droits et de cette morale. Il n'engage que l'honneur etle crédit, et cependant fait circuler des richesses.

(2) Sur les potlatcb de destruction, v. Davy, Foi Jurée, p. 224.
Il aut y ajouter les observationssuivantes.Donner,c'est déjà détruire,
v. Stç. Soc., p. 334. Un certainnombre de rituels de donation comportedes destructions ex. le rituel du remboursementde la dot ou, commeI appelle M. Boas, « repaiomontde la dette de mariageJ. comporteunoformalité qui s'appelle « couler le canot» See. Soc., p. 518, 520. Mais
cette cérémonie est figurée. Cependant les visites au potlatch haïda
et tsimshiancomportent la destruction réelle des canots des arrivants.
Chez les Tsimshian on lo détruit & l'arrivée, après avoir soigneusement
aidéau débarquementde toutce qu'ilcontonaitet on rend doplus beaux
canots au départ Boas, Ttim. MyUi., p. 338.

Mais la destructionproprementdite semble constitueruneforme supé-
rieure de dépense. On l'appelle tuer de la propriétéchez les Tsim-
shian et les Tlingit. Boas, T$im. Myth., p. 344; Swanton, Tlingit,
p. 442. En réalité, on donne même ce nom aux distributions de couver-tures « tant do couvertures furent perdues pour le voir», Tlingit,
ib., te.

Danscette pratique do la destruction au potlatch interviennent en-core deux mobiles 1° le thèmo de la guerre le potlatch est une guerre.II porte ce titre, « danse de guerre», che* les Tlingit, Swanton, Tlingit,
p. Ma, oi., p, 436. De la même façon que, dans une guerre, onpeut s emparer des masques, des noms et des privilèges des proprié-taires tués, de la mémo façon dans uno guerre do propriétés,on tue la
propriété soit la sienno, pour que les autres ne l'aient pas, soit celle
des autres on leur donnantdos biens qu'ils seront obligés de rendre oune pourront pas rendre.

Le deuxième thème est celui du sacrifice. V. plus h. p. 56. Si ontue la propriétéc'est qu'elle a une vie. V. loin, p. 11 4.Un hérautdits
« que notre propriétéreste en vie sous les efforts de notrechef, que notre



d'huile d'olachen (candle-fish, poisson-chandelle)
ou d'huile de baleine (1), on brûle les maisons et des
milliers de couvertures on brise les cuivres les
plus chers, on tes jette à l'eau, pour écraser, pour
« aplatir son rival (2). Non seulement on se fait
ainsi progresser soi-même, mais encore on fait pro.
gresser sa famille sur l'échelle sociale. Voilà dono
un système de droit et d'économie où se dépensent
et se transfèrentconstamment des richesses considé-
rables. On peut, si on veut, appeler ces transferts du
nom d'échange ou même de commerce, de vente (3)
mais ce commerce est noble, plein d'étiquette et de
générosité;et, en tout cas, quand il est fait dans un
autre esprit, en vue de gain immédiat, il est l'objet
d'un mépris bien accentué (4).

cuivre reste non cassé ». Elhn. Kwa., p. 1285, 1. i. Pcut-Ôtro même les
sens du mot « yâq » être étendu mort, distribuer un potlatch, cf. Kwa.
T. 111, p. 59, 1. 3, et Index, Eihn. Kwa,, s'expliquent-ito ainsi.

Mais, en principe, il s'agitbien de transmettre, comme dans le sacri-
flee normal, des choses détruites à des esprits, en l'espèco aux ancêtres
du clan. Ce thème est naturellement plus développe chez les Tlingit
(Swanton, Tlingit, p. 443, 462), chezlesquels les anesttes nonseulement
assistentau potlatchet profitent des destructions,mais profitent encore
desprésents qui sont donnés à leurshomonymes vivants. La destruction
par le leu semble être caractéristique dç ce thème. Chez les Tlingit,
v. mythe très intéressant, Tlingit T. M., p. 82. Haîda, sacrifice dana
le feu (Skidegate) Swanton, Haida Textt and Mytht, Bull. Bur Am.
Elhn., n° 29 (dorénavant Haida T. M.), p. 36, 28 et 91. Le thème est
moins évident chez les Kwakiutl chez lesquels existe cependant une
divinité qui s'appelle« Assis fur le feu»et a qui par exemple on sacri-
fie le vêtement de l'enfant malade, pour la payer Elhn. Kwa., p. 705,
706,

(1) Boas, Sec. Soc., p. 353, etc.
(2) V. p. loin, p. 110, n. 1, à propoa du mot pi Es.
(3) Il semble que les mots même d* « échange» et de « vente » soient

étrange à la languekwakiutl.Je no trouve le mot vente dans les divers
glossairesde M. Boas qu'à proposde la mise en vente d'un cuivre. Mais
cette mise aux onchèrcs n'est rien moins qu'une vente, c'est une sorte
de pari, de lutte de générosité.Et quantau mot échange,je ne le trouve
que sous la forme Vay mais, au texte indiqué Kwa. T. III, p. 77»
1. 41, il s'emploieà propos d'un changementde nom.

(4) V. l'expression < cupide de nourriture », Elhn, Kwa., p. 1462,
« désireux de faire fortune rapidement », ib., p. 1394 v. la belle impré-
cation contre les a petits chefs » « Les petits qui délibèrent les petits
qui travaillent qui sont vaincus; qui promettentde donnerdes
canotsqui acceptentla propriétédonnée qui recherchent lapro-
priété qui ne travaillentque pour la propriété (le termeque traduit
« ftopatyest « maneq», rendre une faveur, ib,, p. 1403), les trattres a.Ib,, p, 1287, lignes15 à 18, ci un autre discours où il est dit du chef qui



On le voit, la notion d'honneur qui agit violem-
ment en Polynésie, qui est toujours présente enMélanésie, exerce ici de véritables ravages. Sur cepoint encore, les enseignements classiques mesurent
mal l'importance des mobiles qui ont animé les
hommes, et tout ce que nous devons aux sociétés
qui nous ont précédés. Même un savant aussi averti
qu'Huvelin s'est cru obligé de déduire la notion
d'honneur, réputée sans efficace, de la notion d'effi-
cace magique (1). Il ne voit dans l'honneur, le pres-tige que le succédané de celle-ci. La réalité est plus
complexe. Pas plus que la notion de magie, la
notiond'ho'nheurn'est étrangère à cescivilisations(2).
Le mana polynésien lui-même, symbolise non seule-
ment la force magique de chaque être, mais aussi
son honneur, et l'une des meilleures traductions de
ce mot, c'est autorité, richesse (3). Le potlatch

a donné le potlateh et de ces gens qui reçoiventet ne rendent jamaisî
« il leur a donnémanger, il losa faitvenir. il les amissur son dos. »,ib., p. î293 of* 1291. V. une autre ««pfécation contre « les petits »,ib., p. 1381.

Il ne faut pas croire qu'une morale de ce genresoitcontraireà l'écono-.
mie ni corresponde à une paresse communiste. Les Tsimshian blâment
l'avarice et racontent du héros principal, Corbeau (le créateur) com-ment il fut renvoyé par son père parce qu'il était avare Tsim. Myth.,
p. 61, et. p. 444. Le même mythe existe chez les Tlingit. Ceux-ciblâment égalementla paresse et la mendicité des hôtes et racontent
commentfurent punis Corbeau et les gens qui vont do ville en ville sefaire inviter Tlingit M. T., p. 260, of. 217.

(1) Jniuria, Mélangea Apptelon; Magie et Droit individuel, Annie
Soc., X, p. 28.

(2) On paye pour l'honneur de danser chez les TJinmt. Tl. M. T.,PVÎ Paiementdu chefquia composéune danse. Chez les Tsimshian« On fait tout pour l'honneur. Pardessus tout est la richesse etl'étalage de vanité », Boas, Fi/th Report. 1899, p. 19, Duncan dans
Mayne, Pour Years, p. 265, disait déjà: pour la simple vanité de la
chose ». Au surplus, un grand nombre de rituels, non seulement oelui
de l'ascension, eto., mais encore ceux qui consistent par exemple à*itver '? cuivre (Kwakiutl),Kwa. T. III, p. 499,26 «lever la lance »,(Tlingit) 77. M. T., p. 117, « lever le poteau de potlatchfunéraire
et totémique,a lever la poutre » de la maison, le vieux mât de coca-
gne, traduisentdes principes de ce genre. Il ne faut pas oublier que lepotlatcha pour objet do savoir quelle est « la famille la plus « élevée »commentaires du chef Katishan à propos du mythe du Corbeau,Ilingit, Tl. M. T., p. 119, n. a).

(3) Tregear, Maori ComparativeDiclionnary, s. v. Mana.I II y aurait lieu d'étudier la.,aot«Mi da.rjehossâelle-même. Du-tfôïnt^-
do vue ou nous sommes, l'homme riche est ùntomme qui a/luOt&fc* l:

en Polynésie, de 1' « auotorita» » à Rome et qui, dans ce» tribus «yh$ çîcaines



Tlingit, Haïda, consiste à considérer comme des.
honneurs les services mutuels (1). Même dans des
tribus réellement primitives comme les australiennes,.
te point d'honneur est aussi chatouilleux que dans
les nôtres, et on est satisfait par des prestations,.
des offrandes de nourriture, des préséances et des
rites aussi bien que par des dons (2). Les hommes ont
su engager leur honneur et leur nom bien avant de
savoirsigner.

Le potlatch nord-ouest américain a été suffi-
samment étudié pour tout ce qui concerne la forme
même du contrat. Il est cependant nécessaire de
situer l'étude qu'en ont faite M. Davy et M. Léon-
hard Adam (3) dans le cadre plus vaste où elle
devrait prendre place pour le sujet qui nous occupe.

est un homme « largea, walas {Ethn. Kwa., p. 1396). Mais nous n'avons-
strictement qu'A indiquer le rapport entre la notion de richesse, celle
d'autorité, de droit de commanderà ceux qui reçoivent des cadeaux,,
et le potlatch elle est très nette. Parexemple,chez les Kwakiutl, l'un
des clans les plus importants eut celui des Walasaka (égalementnom
d'une famillo, d'une danse et d'ûne confrérie) ce nom veut dire < les
gronda qui viennent d'en haut », qui distribuentau potlatch watasila,
veut dire non seulement richesses,mais encore « distributionde couver-
tures à l'occasion d'une mise aux enchères .d'un cuivre ». Une autre
métaphore eat celle qui consisteà considérer que l'individu est rendu
« lourd» par les potlatchdonnés Sec. Soc,,p. 558, 559. Le chef est dit
« avaler les tribus a auxquelles il distribue ses richesses il « vomit de
ia propriété », etc.

(1) Un chant tlingit, dit de la phratrie du Corbeau « C'est elle qui
fait les Loups a valuabte ». Tl. M. T., p. 898, n° 98. Le principe que
les « respects » et « honneurs » à donner et à rendre comprennent,les
dons, est bien précis dans les deux tribus. Swanton, Tlingit, p. 451
Swanton, Haïda, p. 162, dispense do rendro certaine présents.

(2) Cf. p. loin [conclusion),p. 167, n. 1.
L'étiquette du festin,du don qu'on reçoit dignement,qu'on ne solli-

cite pas est extrêmement marquée dans ces tribus. Indiquons seu-
lement trois faits kwakiutl, haïda et tsimshian instructifs k notre
point de vue les chefs et nobles aux festins mangent peu, oe sont les
vassaux et les gens du commun qui mangentbeaucoup eux font litté-
ralement «fine bouche»:Boas,Kwa. IndL, Jesup. V. Il, p. 427, 430 dan-
gers de mangerbeaucoup,Tsim. Myth., p. 59, 149, 153, etc. (mythes)
ils chantent au festin Kwa, Ind., Jesup Exptd, V, II, p. 430, 437. On
sonne de la conque, a pour qu'on dise que nous ne mouronspas de faima
Kwa. T. lit, p. 486. Le noble ne sollicite jamais. Le shamano médecin
ne demande jamais de prix, son « esprit » le lui défend. Ethn. Kwa.,
p. 731, 742 HaïdaT. M., p. 238, 239. Il existecependant une confrérie
et unedanse de « mendicité chez les Kwakiutl.

(3) V, Bibliographie, p. h. p. 38.



Car le potlatch est bien plus qu'un phénomène
juridique il est un de ceux que nous proposons

1 dTappeler« totaux ». Il est religieux, mythologique et
shamanistîque puisque les chefs qui s'y engagent
y représentent,y incarnent les ancêtres et les dieux,
dont ils portent le nom, dont ils dansent les danses
et dont les esprits les possèdent (1). Il est écono-
mique et il faut mesurer la valeur, l'importance, les
raisons et les effets de ces transactions énormes,
même actuellement,quand on les chiffre en valeurs
européennes (2). Le potlatch est aussi un phéno-
mène de morphologie sociale la réunion des tribus,
des clans et des familles, même celle des nations y pro-
duit une nervosité, une excitation remarquables on
fraternise et cependant on reste étranger; on commu-
nique et on s'oppose dans un gigantesque commerce
et un constant tournoi (3). Nous passonssur les phé-
nomènes esthétiques qui sont extrêmement nom-
breux. Enfin, même au point de vue juridique,
en plus de Ce qu'on a déjà dégagé de la forme de ces
contrats et de ce qu'on pourrait appeler l'objet
humain du contrat, en plus du statut juridique des
contractants (clans, familles, rangs et épousailles),
il faut ajouter ceci les objets matériels des contrats,

(1) Les potlatch tlingit et haïda ont spécialementdéveloppé oo prin-
cipe. Cf. Tlingil Indiam, p. 443, 462. Cf. discours dans Tl. M. T.,
p. 373 les esprits fument, pendant que les invités fument. Cf., p. 385,
I. 9 « Nous oui dansons ici pour vous, nous ne sommes pas vraiment
nous-mêmes.Ce sont nos oncles morts depuis longtemps qui sont on
train de danser ici ». Les invités sont des esprits, des porte-chance
gtma' qadet, ib., p. 119, note a. En fait, nous avons ici, purement et
simplement, la confusion des deux principes du sacrificeet du don;
comparable, sauf peut-être l'action sur la nature, ù tous les cas
que nous avons déjà cités (plus h. p. 56). Donner aux vivants,c'est
donner aux morts. Une remarquable bistoire'tlingit(TL M. T., p. 227),
raconte qu'un individu ressuscité sait comment on a fait pollatch
pour lut te thème des esprits qui reprochent aux vivants do n'avoir
pas donné de potlatch est courant. Les Kwakiutl ont eu sûrement les
mêmes principes. Ex. discours, Elhn, Kwa., p. 788. Les vivants, chez
les Tsimshian,représententles morts Tateécrit à M. Boas « Les offran-
des apparaissentsurtout sous la forme do présents donnés à une f<5te ».
Teint. Myth., p. 452. (Légendes historiques), p. 287. Collection de thè-
mes, Boas, ib., p. 846, pour les comparaisonsavec les Haïda, Tlingit et
Tsimshian.

(2) V. plus loin quelques exemplesde valeurdes cuivres,p. 1 21 n. 1.
(3) Krause, Tlinkit Indianer, p. 240, décrit bien ces façons de

s'aborder entre tribus Tlingit.



les choses qui y sont échangées, ont, elles aussi, une
vertu spéciale, qui fait qu'on les donne et surtout
qu'on los rend.

U aurait été utile si nous avions eu assez de place de
distinguer, pour notre exposé, quatre formes du potlatch nord-
ouest américain 1° un potlatch où les phratrieset les familles des
chefs sont seules ou presque seules en cause (Tlingit); 2° un pot.
latch où phratries,clans, chefset familles jouent à peu prèsun égal
rûle; 3° un potlatch entre chefs allrontés par clans (Tsunshian)
4° un potlatch de chefs et de confréries (Kwakiutl). Maisil serait
trop long de procéder ainsi et de plus, la distinction de trois
formes sur quatre (manque la forme tsimshian) a été exposée,,
par M. Davy (1). Enfin, en ce qui concerne notre étude, celle des
trois thèmes du don, l'obligation de donner, l'obligation de rece-
voir et l'obligation de rendre, ces quatre formes du potlatch sont
relativement identiques.

Les trois obligations donner, recevoir, rendre

L'obligation de donner est l'essence du potlatch. Un
chef doit donner des potlatch, pour lui-même, pour
son fils, son gendre ou sa fille (2), pour ses morts (3).
Il ne conserve son autorité sur sa tribu et sur son
village, voire sur sa famille, il ne maintient son rang
entre les chefs (4) nationalement et internatio-

(1) Davy, Foi Jurée, p. 171 sq., p. 251 sq. La forme tsimshianne se
distinguo pas très sensiblement de la forme balda. Pout-Gtre le clan y
est-il plus en évidence.

(2) Il est inutile de recommencer la démonstration de M. Davy â
propos de la relation entre le potlatch et le statutpolitique, on parti-
culier celui du gendre et du fils. Il est égalementinutile de commenter la
valeurcommuhiello des festins et des échanges. Ex. l'échange do canota
entre deux esprits fait qu'ils n'ont plus a qu'un seul cœur », l'un étant
le beau-père et l'autre étant le gendre Sec Soc, p. 387. Le texte
Kwa. T. III, p. 274 ajoute « c'était comme s'ils avaient éohangé leur
nom V. aussi .'4., III, p. 23 dans un mythe de fête Nimkish (autre
tribu Kwakiutl), le festin do mariage a pour but d'introniser la fille
dans le village « où elle va manger pour la première fois ».

(3) Le potlatch funéraire est attesté et suffisammentétudié chez les
Haida et Tlingit chez les Tsimshian, il semble être plus spécialement
attaché à la fin du deuil,à l'érectiondu poteau totémique,et à la créma-
tion Tsim. Myth., p. 534 sq. M. Boas ne nous signale pas de potlatch
funéraire chez les Kwakiutl, mais on trouve une description d'un
potlatch de ce genre dans un mythe Kwa. T. 111, p. 407.

(4) Potlatch pourmaintenir son droit h un blason, Swanton, Haida,
p. 107. V. histoire de Leg.ok, Taim. Myth., p. 386 Log.okest lo titre du
principal chef tsimshian.V. aussi t'6., p. 364, les histoires du chef Nés-



nalement que s'il prouve qu'il est hanté et favorisé
des esprits et de la fortune (1), qu'il est possédé par
elle et qu'il la possède (2) et il ne peut prouver cette
fortune qu'en la dépensant, en la distribuant, enhumiliant les autres, en les mettant « à l'ombre de
son nom » (3). Le noble kwakiutl et haïda a exacte-
ment la même notion de la « face » que le lettré
ou l'officier chinois (4). On dit de l'un des grands
chefs mythiques qui ne donnait pas de potlatch
qu'il avait la « face pourrie » (5). Même l'expression
est ici plus exacte qu'en Chine. Car, au nord-ouest
américain, perdre le prestige, c'est bien perdre l'âme
c'est vraiment la « face », c'est le masque de danse,
le droit d'incarner un esprit, de porter un blason,
un totem, c'est vraiment la persona, qui sont ainsi
mis en jeu, qu'on perd au potlatch (6), au jeu des

balas, autre grand titre de chef tsimshian,et la façon dont il se moquadu chef Haïmas. L'un des titres de chefs le plus important chez les Kwa-
kiutl ILewikilaq) est celui de Dabend. [Kwa. 7'. III, p. 19, 1. 22.
Cf. 4ahendgaVak, Ethn.. Kwa,, p. 1406, col. 1) qui, avant le potlatch,
a un nom qui veut dire « incapable de tenir la fin » et après le potlatch
prend ce nom qui veut dire « capable de tenir la fin ».

(1) Un chef kwakiutl dit « ceci est ma vanité les noms, les racines
de ma famille, tous mes ancêtres ont été des. )' (et ici il décline son
nom qui est à la fois un titre etun nom commun),« donateursde tnaxwa »(grand potlatch) Ethn. Km., p. 887,1. 64. Cf., p. 843, 1. 70.

(2) V. plus loin, p. 110, n. 1 (dans un discours) « Je suis couvert de
propriétés.Je suis riche do propriétés.Je suis compteurde propriétés «
Ethn. Kwa., p. 1280, 1. 18.

(3) Acheter un cuivre, c'est le mettre « sous Je nom > de l'acheteur
Boas, Sec. Soc., p. 345. Une autre métaphore, c'es t que le nom du dona-
teur du potlatch « prend du poids par le potlatch donné, Sec. Soc.
p. 349, a perddu poids par le potlatch accepté. Sec. Soc.,p. 345. Il y ad'autres expressions de la même idée, de la supérioritédu donateur surle donataire la notion quo celui-ci est en quelquesorte un esclave
tant qu'il ne s'est pas racheté. (« Le nom est mauvais» alors,disent les
Haïda, Swanton, liaida, p. 70. Cf., plus loin, p. 108, n. 3); les Tlingit
disent que « on met les dons sur le dos des gens qui les reçoivent »,Swanton, Tlingit, p. 428. Les Haïda ont doux expressions bien syrnp-tomatiques « faire aller » « courir vite », son aiguille, (cf. l'expression
néo-calédonienne,plus haut, p. 64), et qui signifie', parait-il, « combattre
un inférieur > Swanton, Uaida, p. 162.

(4) V. l'histoire de Haïmas, comment il perdit sa liberté, ses privi-
lègos, masques et autres, ses espritsauxiliaires, sa famille et ses proprié-
tés Taim. Myth., p. 361, 362.

(5) Ethn. Kwa., p. 805 Hunt, l'autour kwakiutlde M. Boas, luiécrit a Je no sais pas pourquoi le chef Maxuyalidzc (en réalité, « don-
neur do potlatch »),-no donna jamais une fête. C'est tout. Il était donc
appelé Qelsem, c'est-à-dire Face Pourrie. a lb., 1. 13 à 15.

(6) Le potlatch est en effet, une chose dangereuse, soit qu'on n'«a



dons (1) comme on peut les perdre à la guerre (2) ou
parune faute rituelle (3). Dans toutes ces sociétés, on
se presse à donner. Il n'est pas un instant dépassant

donne pas, soit qu'on on reçoive. Les personnes venues à un potlatoh
mythiqueen moururent.[Halda T., Jesup'VI, p. 626. Cf., p. 667, même
mythe, Tsimshian). Cf., pour les comparaisons, Boas, Indianuche
Sagen,p. 356, n» 58. Il est dangereuxde participer de la substance de
eolui qui donne le potlatch parexemple de consommerà un potlatch
des esprits, dans le monde d'en bas. Légende kwakiutl (Àwikonoq),
Ind. Sagen, p. 239. V. le beau mythe du Corbeau qui sort de sa chairrles nourriture» (plusieurs exemplaires) Çtatloq, Ind. Sagen, p. 76 1/î??' p. 6> Comparaisonsdans Boas, Ttîm. Myth., p. 694,695.

(1) Le potlatch est en effet, un jeu et une épreuve. Par exemple,
1 épreuve consiste à ne pas avoir le hoquet pendant le festin. « Plutôt
Mourir que d'avoir le hoquet », dit-on. Boas, Kwakiutl Indhns, Jetup
Expédition. Volume V, partie II, p. 428. V. une formule du défl. « Es-
sayons de les faire vider par nos hôtes (les plats). » Bthn. Km.,
p. 991,1. 43. Cf. p. 992. Sur l'incertitude de sens entre les mots quisigni-
fient donner de la nourriture, rendre de la nourriture et revanche,
v. Glossaire (Bihn. Kwa. s. v. yensea, yenka donner de la nourriture,
récompenser, prendre sa revanche).

(2) V. p. h. p. 95, n. 2 l'équivalencedu potlatch et do la guerre. Le
«Ottteau au bout du bâton est un symbole du potlatch kwakfuti t Km
T. III., p. 483. Chez les Tlingit, c'est la lance levée, Tlingit M. T.,
p. in. V. les rituels de potlatchde compensationchez lesTlingit. Guerre
des gens de Kloo contre les Tsimshian Tting. T. M., p. 432, 433, n. 34
danses pouravoir fait quelqu'unesclave potlatch sansdansepour avoir
tué quelqu'un.Cf., plus loin, rituel du don du cuivre, p. 124, n. 5.

(3) Sur les fautes rituelles chez les Kwakiutl, v. I3oas, Sec. Soc.,
p. 433, 507, etc. L'expiationconsisteprécisément Il donnerun potlatch
ou au moins un don.

C'est la, dans toutescessociétés,un principe de droitet de rituelextré-
mement important. Une distribution de richesses joue le rôle d'une
amende, d'une propitiationvis-à-vis des esprits et d'un rétablissement
de la communion avec les hommes. Le Père Lambert, Mœurs des eau-
vages néo-calédonien», p. 66, avait déjà remarqué chez les Canaques
le droit des parents utérins de réclamer des indemnités lorsqu'un des
leurs perd de son sang dans la famille de son père. L'institution se re-trouve exactement chez les Tsimshian Duncan dans Mayno, Fou,y«n», p. 265, cf. p. 296 (potlatch en cas de perte de sang du fila}.
L'institutiondu munimaori doitprobablementêtre comparéeà «elle-«i.

Les potlatch de rachatde captifs doivent êtro interprétés de la même
façon. Car c'est non seulementpourreprendrele captif, mais aussi pourrétablir « le nom », quo la famille, qui l'a laissé faire esclave. doit don-
ner un potlatch. V. histoire de Dzebasa, Ttim. MM., p. 388. Même
règle chez les Tlingit Krau«e, Tlinkit Indhner, p. 245. Porter, Xlth
Ctnsu$, p. 64, Swanton, Tlingit, p. 449.

Les potlatch d'expiation de fautesrituelleskwakiutlsont nombreux.
Mais il faut remarquer le potlatchd'expiation des parents de jumeauxqui vont travailler.Ethn. Kwa., p. 691. Un potlatch est dû à un beau-
père pour reconquérir une femme qui vous a quitté.évidemment parvotre faute. V. vocabulaire, ib., p. 1423, col. 1, bas. Le principe peutavoirun emploi fictif: lorsqu'unchef veut avoir uneoccasionà potlatch,
il renvoie sa femme chez son beau-père,pour avoir un prétexte à de
nouvelles distributionsde richesses s Boas, S*A Report, p. 42.



l'ordinaire, même hors les solennités et rassemble-
ments d'hiver où on ne soit obligé d'inviter ses amis,
de leur partager les aubaines de chasse ou de cueil-
ette qui viennent des dieux et des totems (1) où
on ne soit obligé de leur redistribuertout ce qui vousvient d'un potlatch dont on a été bénéficiaire (2)
où on ne soit obligé de reconnattre par des dons
n'importe quel service (3), ceux des chefs (4), ceuxdes vassaux, ceux des parents (5); le tout sous peine,
au moins pour les nobles, de violer l'étiquette et de
perdre leur rang (6).

L'obligationd'inviterest tout à fait évidente quand
elle s'exerce de clans à clans ou de tribus à tribus.
Elle n'a même de sens que si elle s'offre à d'autres
qu'aux gens de la famille, du clan, ou de la phra-
trie (7). Il faut convier qui peut (8) et veut

(1) Une longue liste de ces obligations à fetos, après pèche, cueil-lette, chasse, ouverture de boites do conserves est donnée au premier
volume de Ethn. Km., p. 757 sq. Cf. p. 607 sq., pour l'étiquette, etc.

(2) V. p. haut, p. 94, n. 1.
(3) V. Taim Myih., p. 512, 439 cf., p. 534, pour paiement de ser-vices. Kwakiutl, ex, paiementau compteur de couvertures, Sec. Soc.,

p. 614, 629 (Nimkwh, tête d'été).
(4) Les Tsirnshinn ont une remarquable institution qui prescrit

les partages entre potlatch do chefs et potlatch de vassaux et quifait la part respective des uns et des autres. Quoique ce soit à l'inté-rieurdes différentes classes féodales recoupées par les clans et phratries
que lu rivaux s'affrontent, il y a cependantdes droits qui s exercent
de classeà classe. Boas, Tsim. Myth., p. 539.

(5) Paiements à des parents. Ttim. Myth., p. 534 et. Davy, FoiJurée pour les systèmes opposés chez les Tlingit et les Haïda, desrépartitionsde potlateh' par familles, p. 196.
(6) Un mythe haïda de Massot (Haida Tetts, Jesup, VI, n« 43)

raconte comment un vieux chef ne donne pas assez de potlatch les
autres ne l'invitent plus, il en meurt, ses neveux font sa statue, donnent
•w»e fête, dix fêtes en son nom nlora il renaît. Dans un autre mythe deMasset, ib., p. 727, un esprit s'adresse à un chef, lui dit Tu as trop depropriétés, il faut en faire un potlatch » (w«< « distribution,cf. le motwalgal, potlatch). 11 construit uno maison et paye les constructeurs.Dans un autre mythe, ib., p. 723, 1. 34, un chef dit « Je ne garderairien pourmoi », cf., plus loin, « Je ferai potlatchdix fois («rafl ».(71 Sur la facog dont los clans s'affrontent régulièrement (Kwa-krotl), Boas, Sec. Soc., p. 343; (Tsimshian), Boas, Tsim, Mttlh., p. 497.La cboso va de soi en pays de phratrie. V. Swanton, Haida, p. 162;HiWU p. 424. Ce principe ost remarquablementexposé dans le mythode Corbeau, Tlinglt T. M., p. 115 sq.

(8) Naturellement on se dispense d'inviter ceux qui ont dérogé,
ceux qui n'ont pas donné do fêtes, ceux qui n'ont pas de noms de fêtes,Hunt dans Ethn. Km., p. 707 i ceux qui n'ont pas rendu le potlatch,
«I. ib. Index, s. v. Waya et Wayapo Lela, p. 1895, cf. p. 358, 25.



bien (1) ou vient (2) assister à la fête, au pot.
latch (3). L'oubli a des conséquences funestes (4).
Un mythe tsimshian important (5) montre dans quel
état d'esprit a germé ce thème essentiel du folklore
européen celui de la mauvaise fée oubliée au bap-
tême et au mariage. Le tissu d'institutions sur lequel
il est broché apparaît ici nettement on voit dans
quelles civilisations il a fonctionné. Une princesse
d'un des villages tsimshian a conçu au « pays des
loutres » et elle accouche miraculeusement de « Petite
Loutre ». Elle revient avec son enfant.au village de
son père, le Chef. « Petite Loutre » pêche de grands
flétans dont son grand-père fait fête à tous ses con-
frères, chefs de toutes les tribus. Il le présente à
tous et leur recommande de ne pas le tuer s'ils le
rencontrent à la pêche, sous sa forme animale s

« Voici mon petit-fils qui a apporté cette nourriture
pour vous, que je vous ai servie, mes hôtes ». Ainsi,
le grand-père devint riche de toutes sortes de biens
qu'on lui donnait lorsqu'on venait chez lui manger
les baleines, les phoques et tous les poissons frais
que « Petite Loutre rapportait pendant les famines
d'hiver. Mais on avait oublié d'inviter un chef.
Alors,un jour que l'équipage d'un canot de la tribu

(1) De là le récit constant – commun également à notre folklore
européen et asiatique du danger qu'il y a à no pas inviterl'orphelin,
l'abandonné, le pauvre survenant. Ex. Indianische Sagen, p. 301,
303 Voir Ttim. Myth., p. 295, 292 un mendiant qui est te totem, le
dieu totémlquo. Cataloguede thèmes, Boas, Ttim. Myth, p. 784 sq.

(2) Les Tlingit ont une expression remarquable les invités sont
censés « flotter », leurs canots « errent sur la mer », le poteau toUmiqu»
qu'ils apportent est à la dérive, c'est le potlateh, c'est l'invitation, qui
les arrête. 77. M. T., p. 394, n» 22, p. 395, n° 24 (dans des discours).
L'un des titres assez communs de chef kwakiutl.c'est tt celui versqui onpagaie », c'est la place où on vient», ex. s Ellm, Kwa,, p. 187, 1. 10 et
15.

(3) L'offenaoqui consiste à négliger quelqu'un fait que ses parents
solidaires s'abstiennent, eux, de venir au potlatch. Dans un mythe
tsimshian, les espritsne viennent pas tant qu'onn'a pas invite te Grand
Esprit, ils viennent tous quand il est invité Ttim. Myth.,p. 277. Une
histoire raconte qu'on n'avait pas invité le grand chef Nesbalas, les
autres chefs tsimshianne vinrent pas ils disaient « II est chef, on nepeut se brouiller avec lui ». p. 357.

(4) L'offense a des conséquencespolitiques. Ex. potlatch des Tlin-
gjt avec les Athapascansde l'Est. Swanton, Tlingit, p. 485. Cf. Tling.
T. M., p. 117.

(5) Ttim. Myth., p. 170 et 171.



négligée rencontra en mer « Petite Loutre » qui
tenait dans sa gueule un grand phoque, l'archer du
canot tua « Petite Loutre » et prit le phoque. Et le
grand-père et les tribus cherchèrent« Petite Loutre »Jusqu'à ce qu'on apprît ce qui était arrivé à la tribu
oubliée. Celle-ci s excusa elle ne connaissait pas
« Petite Loutre ». La princesse sa mère mourut de
chagrin le chef involontairement coupable apporta'
au chef grand-père toutes sortes de cadeaux enexpiation. Et le mythe conclut (1) « C'est pourquoi
les peuples faisaient de grandes fêtes lorsqu'un
fils de chef naissait et recevait un nom, pour que
personne n'en ignorât.

» Le potlatch, la distribution
des biens est l'acte fondamental de la « reconnais-
sance » militaire, juridique, économique, religieuse,
dans tous les sens du mot. On « reconnaît » le chef
ou son fils et on lui devient « reconnaissant » (2).

Quelquefois le rituel des fêtes kwakiutl (3) etdes autres tribus de ce groupe exprime ce principe
de l'invitation obligatoire. Il arrive qu'une partie des
cérémoniesdébute par celle des Chiens. Ceux-ci sont
représentés par des hommes masqués qui partentd'une maison pour entrer de force dans uneautre. Elle commémore cet événement où les gensdes trois autres clans de la tribu des Kwakiutl pro-prement dits négligèrent d'inviter le plus haut placé
des clans d'entre eux, les Guetela (4). Ceux-ci nevoulurent pas rester « profanes », ils entrèrent dans
la maison do danses et détruisirent tout.

L'obligation de recevoir ne contraint pas moins.
On n'a pas le droit de refuser un don, de refuser le
potlatch (5). Agir ainsi c'est manifester qu'on craint

(1) M. Boas mot en note cette phrase du texte de Tate, son rédac-
teur indigène, U. p. 171, n. a. 11 faut au contraire soude* la moralitédu mythe au mythe lui-même.

(2) Cf. le détail du mythe tsimshiando Negunaka, ib., p. 287 »q. et,50tM de la page 846 pour les équivalentede ce thème.
(3) Ex. l'invitation à la fête des casais, le hérautdit « Nous vousinvitons, vous qui n'êtes pas venus ». Ethn. Kwa., p. 752.(4 Boas, Sec. Soc., p. 543.
(5) Chezles Tlingit, les invitésqui ont tardé deuxans avant de venir

au potlatch auquelilsétaient invités sont des a femmes ». T». M. T.,
p. 119, n. a.



d'avoir à rendre, c'est craindre d'être a aplati »
tant qu'on n'a pas rendu. En réalité, c'est être
« aplati » déjà. C'est « perdre le poids » de son nom (1)
«'est ou s'avouer vaincu d'avance (2), ou, au con-traire, dans certains cas, se proclamer vainqueur et
invincible (3). H semble, en effet, au moins chez les
Kwakiutl, qu'une position reconnue dans la hié-
rarchie, des victoires dans les potlatch antérieurs
permettent de refuser l'invitation ou même, quand
on est présent, de refuser le don, sans que guerre
s'ensuive. Mais alors, le potlatch est obligatoire
pour celui qui a refusé en particulier,il faut rendre
plus riche la fête de graisse où précisément ce rituel
du refus peut s'observer (4). Le chef qui se croit supé-
rieur refuse la cuillère pleine de graisse qu'on lui
présente il sort, va chercher son « cuivre » et revient
avec ce cuivre « éteindre le feu » (de la graisse).
Suit une série de formalités qui marquent le défi et
qui engagent le chef qui a refusé à donner lui-même
un autre potlatch, une autre fête de graisse (5). Mais
en principe, tout don est toujours accepté et même
loué (6). On doit apprécier à haute voix la nour-
riture préparée pour vous (7). Mais, en l'acceptant,

(1) Boas, Sec. Soc., p. 345.
(2) Kwakiutl. On est obligé de venir à la fête des phoques, quoiquela

graisse en fasse vomir Ethn. Kwa., p. 1046. Cf., p. 1048 « essaye do
manger tout ».

(3) est pourquoi on s'adresse quelquefoisaveccrainte à ses invités
car l'ils repoussaientl'offre, c'est qu'ils se manifesteraientsupérieurs.
Un chef kwakiutl dit a un chef koskimo (tribu de même nation) t (No
refusez pas mon aimable offre ou je serai honteux, ne repousses pas
mon cœur, etc. Je ne suis pas de ceux qui prétendent,de ceux qui nedonnentqu'à ceux qui leur achèteront(= donneront) Voila,mes amis.»
Boas, Sec. Soc., p. 546.

(4) Boas, Sec. Soc., p. S5S.
(5) V. Ethn. Kwa.,f. 774 sq., une autre description donnée do la fête

des huiles et des baies de salai elle est de Hunt et semble meilloure
il semble aussi que ce rituel soit employé dans le cas où l'on n'invite
pas et où on no donne pas. Un rituel de fête du même genre, donnée
en mépris d'un rival, comporte dos chants au tambour (ib., p. 770,
cf. p. 764), comme chez les Bskîmos.

(6) Formule haïda « Fais la même chose, donne-moibonnenourri-
ture a (dans mythe), Haida Tetf*, Jttup, VI, p. 685, 686. (Kwakiutl),
Elhn, Kwa., p. 767, 1. 39, p. 738; 1. 32, p. 770, histoire do PoLe-
lasa.

(7) Des chants marquantque l'on n'est pas satisfaitsont fort précis.
Tlingit, Tlingit M. T., p. 396, n« 26, a» 29.



on sait qu'on s'engage (1). On reçoit un don « sur le
dos » (2|. On fait plus que de bénéficier d'une chose etd'une fête, on a acceptéun défi et on a pu l'accepter
parce qu'on a la certitude de rendre (3), de prouverqu'on n'est pas inégal (4). En s'affrontant ainsi,
les chefs arrivent à se mettre dans des situations
comiques, et sûrement senties comme telles. Comme
dans l'ancienne Gaule ou en Germanie, comme en
nos festins d'étudiants, de troupiers ou de paysans,
on s'engage à avaler des quantités de vivre, à « faire
honneur » de façon grotesque à celui qui vous invite.
On s'exécute même quand on n'est que l'héritier
de celui qui a porté le défi (5). S'abstenir de donner,
comme s abstenir de recevoir (6), c'est déroger,
comme s'abstenir de rendre (7).

L'obligation de rendre (8) est tout le potlatch,
dans la mesure où il ne consiste pas en pure des-

(1 ) Les chefs chez les Tsimshianont pourrègled'envoyerunmessageraxaminor les cadeaux que leur apportent lei Ulvit6s au potlatch.Tatrra.Myth., p. 484, cf., p.
430

ot 434. D'après un capitulaire do l'an 808,à la cour de Charlemagne,il y avait un fonctionnairechargé d'une ins-pection de ce genre. M. Maunier mo signale ce fait que mentionnaitJJémeunier.
(2j, V. p. h. p. 101, n. 3. Cf. l'expressionlatine « tereobeeratus», obéré.
t (3) Le mythe de Corbeau chez Ica Tlingit raconte comment celui-ci

n est pas à une fête parce que les autres (la phratrie opposée; mal tra-duit par M. Swanton qui aurait dû écrire phratrie opposée au Cor-beau) se sont montrés bruyants et ont dépassé la ligne médiane qui,dans la maison de danse, sépare les deux phratries. Corbeau a craintqu'ils ne soient invincibles. 77. M.T., p. 118.
(4) L'inégalité qui est la suite du fait d'accepter est bien exposéedans des discours kwakiutl, Sec. Soc., p. 355, 667, 1. 17, otc. Cf. p. 669,1. 9.h Ex. Tlingit, Swanton, Tlingit, p. 440, 441.
(6) Chez les Tlingit un rituel permet de se faire payer davantage« permetd'autre partà l'hotede forcerun invité à accepterun cadeau •l'invité non satisfait fait le geste de sortir lo donateur lui offre ledouble en mentionnant le nom d'un parent mort Swanton, TlingitJndmns, p. 442. Il est probablo que ce rituel correspondaux qualitésquim v les deux contractants de représenter les esprits de leurs ancêtres.

(7) V. discoure, E&n, Km., p. 1281 « les chefs des tribus ne rendentjamais. ils se disgracient eux-mêmes, et tu t'élèves comme grand chef,parmi ceux qui so sont disgraciés».n.
8

8)V. discours (récit historique) lors du potlatch du grand chef Legek(titredu princedes Tsimshianf,ïW Myth.,p. 386 on dit aux HaYdaLI»w serez los derniers parmi les chefs parco que vous n'êtes pascapables de jeterdans la mer de» cuivres, commele grand chef l'a fait. »



truction. Ces destructions, elles, très souvent sacrifi-
cielles et bénéficiaires pour les esprits, n'ont pas,
semble-t-il, besoin d'être toutes rendues sans con-
ditions, surtout quand elles sont l'œuvre d'un chef
supérieur dans le clan ou d'un chef d'un clan déjà
reconnu supérieur (1). Mais normalement le potlatch
doit toujours être rendu de façon usuraire et même
tout don doit être rendu de façon usuraire. Les taux
sont en général de 30 à 100 pour 100 par an. Même si
pour un service rendu un sujet reçoit une couverture
de son chef, il lui en rendra deux à l'occasion du
mariage de la famille du chef, de l'intronisation du
fils du chef, etc. Il est vrai que celui-ci à son tour
lui redistribuera tous les biens qu'il obtiendradans
les prochains potlatch où les clans opposés lui ren-
dront ses bienfaits.

L'obligation de rendre dignement est impéra-
tive (2). On perd la « face » à jamais si on ne rend
pas, ou si on ne détruit pas les valeurs équiva-
lentes (3).

La sanction de l'obligation de rendre est l'escla-
vage pour dette. Elle fonctionne au moins chez les
Kwakmtl, Haïda et Tsimshian. C'est une institution
comparable vraiment, en nature et en fonction, au
nexum romain. L'individuqui n'a pu rendre le prêt ou
le potlatch perd son rang et même celui d'homme
libre. Quand, chez les Kwakiutl, un individu de
mauvais crédit emprunte, il est dit « vendre un
esclave ». Inutile de faire encore remarquer l'iden-

(1) L'idéal serait de donner un potlatch et qu'il ne fût pas rendu.
V. dans un discours « Tu désires donner ce qui ne sera pas rendu »
Ethn. Kwa., p. 1282, 1. 63. L'individu qui a donnéun potlatchest com-
paré à un arbre, à une montagne (of.: p. h. p. 72) « Je suis le grandchef
le grand arbre, voua êtes sous moi. ma palissade. jo vous donne. de
la propriété >. th., p. 1290, strophe 1. a Levez te poteau du potlatch,
l'inattaquable,c'est le seul arbre épais, c'ost la seule racine épaisse, »
ib., atr. 2. Les Haida expriment ceci par la métaphore de la lance.
Les gells qui acceptent « vivent de sa lance » (du chef] Haida Texls
(Masse t), p. 486. C'eat d'ailleursun type de mythes.

(2) V. récit d'une insulte pour potlatch mal rendu, Taim. Myth,
p. 314. Les Tsimshian so souviennent toujours des deux cuivresqui leur
sont dus par les Wutaenaluk, ib., p. 864.

il our

(3) Le « nom > reste « brisé», tant que l'on n'a pas brisé un cuivre
égale valeur à celui du défi Boas, Sec. Soc., p. 543.



tité de cette expression et de l'expressionromaine (1).
Les Haïda (2) disent même – comme s'ils avaient

retrouvé indépendamment l'expression latine
d'une mère qui donne un présentpour fiancailles en
bas âge à la mère d'un jeune chef: qu'elle« met un fil
sur lui ».

Mais, -de même que le « kula » trobriandais n'est
qu'un cas suprême de l'échange des dons, de même"
le potlatch n'est, dans les sociétés de la côte N.-O.
américaine, qu'une sorte de produit monstrueux du
système des présents. Au moins en pays de phra-
tries, chez les Haïda et Tlingit, il reste d'importante
vestiges de l'ancienne prestation totale, d'ailleurs si
caractéristiquedes Athapascans,l'important groupe
de tribus apparentées. On échange des présents à
propos de tout, de chaque « service » et tout se
rend ultérieurement ou même sur le champ pour
être redistribué immédiatement (3). Les Tsimshian
ne sont pas très loin d'avoir conservé les mêmes
règles (4). Et dans de nombreux cas, elles fonc-
tionnent même en dehors du potlatch, chez les
Kwakiutl (5). Nous n'insisterons pas sur ce point
évident les vieux auteurs ne décrivent pas le

(1) Lorsqu'un individu ainsi discrédité empruntede quoi faire unedistribution ou une redistribution obligatoire, il « engage son nom »,et l'expression synonyme,c'est « il vend un esolave>. Boas, Sec. Soc.,
p. 341 cf. Elhn. Km., p. 1451, 1424, ». v. s kelgdgend, cf. p. 1420.

(2) La future peut n'être pas encore née, le contrat hypothèquedéjà
le jeune homme Swanton,Haida, p. 50.

(3) V. plus haut, p. 92, n. 1. En particulier, les rites de paix chez
les aida, Tsimshian et Tlingit, consistent en prestations et contre-
prestations immédiates au tond, ce sont des échangea de gagea (cui-
vres blasonn6s) et d'otages, osolaves et femmes. Ex. dans guerre de
Tsimshiancontre Haïda,Haida T. M., p. 395 i Comme ils eurent des
mariages de femmes do chaque côté, avec leurs opposés, parce qu'ils
craignaientqu'ils pourraient se fâcher de nouveau, ainsi, il y eut paix. »Dans une guerre de Haïda contre Tlingit, voir un potlatch de compen-
isation, ib., p. 896.

(4) V. plus haut, p. 103, n. 3 et en particulier, Boas, Ttim, Myth.,
p. 511, 512.

(5) (Kwakiutl) une distribution do propriété dans les deux sens,
coup sur coup. Boas, Sec. Soc., p. 418 repaiement l'année suivante
des amendes payées pour fautes rituelles ib., p. 596 repaiementusu-raire du prix d'achat de la mariée, ib., p. 865, 366 p. 518-520, 563
p. 423, 1. 1,



potlatch dans d'autres termes, tellement qu'on
peut se demander s'il constitue une institution dis-
tincte (1). Rappelons que chez les Chinook, une des
tribus les plus mal connues, mais qui aurait été
parmi les plus importantes à étudier, le mot potlatch
veut dire don (2).

La force des choses

On peut encore pousser plus loin l'analyseet prou-
ver que dans les choses échangées au potlatch, il y
a une vertu qui force les dons à circuler, à être
donnés et à être rendus.

D'abord, au moins les Kwakiutl et les Tsimshian

(1) Sur le mot potlatch v. p. h. p. 38, n.1. Il semble d'ailleurs que
Di l'idée ni la nomenclaturesupposantl'emploi de ce terme, n'ont dans
les langues du nord-ouest le genrede précisionque leur prête le « sabir »
anglo-indien à base de chinook.

En tout cas, le tsimshian distingue entre le yaok, grand potlatch
intertribal (Boas, [Tate], Tsim. Myth., p. 637, cf., p. 611, cf., p. 968,
improprementtraduitpar potlatch) et les autres. Les Haïda distinguent
entre le « walgah et le « sitka », Swanton, Haida, p. 35,178,179,p. 68,
(texte de Masset), potlatch funéraire et potlatch pour autres causes.

En kwakiutl, le mot commun au kwakiutl et au chinook « pola b
(rassasier) (Kwa. T. III, p. Ml, 1. 13. PoL rassasié, ib., III, p. 25
L 7,) semble désigner non pas le potlatch, mais te festin ou l'effet du
festin. Le mot tpoLa»» désigne te donateur du festin (Kwa. T., 2" série,
Jetup, t. X, p. 79, 1. 14, p. 43,1. 2) et désigne aussi la place où l'on est
rassasié. (Légende du titre de l'un des chefs Dzawadacnoxu). Cf. Etftn.
Kwa., p. 770, 1. 30. Le nom le plus général en kwakiutl, c'est « p\Es »,
« aplatir» (le nom du rival) (Index, Elhn. Kwa. ». v.) ou bien les paniers
en les vidant {Kwa. T. III, p. 93, 1. 1, p. 451, 1. 4). Les grande potlatchs
tribaux et intertribaux semblent avoir un nom à eux, maxwa {Kwa.
T. III, p. 451 1. 15) jM. Boas dérive, do sa racine ma, deux autres mots, de
façon assez invraisemblable l'un d'eux eat mawil, la chambred'initia-
tion, et l'autre le nom de l'orque (Ethn. Kwa. Index, e. c). – Au fait,
chez les Kwakiutl, on trouve une foule de termes techniquespour
désigner toutes sortes do potlatch et aussi chacune des diverses sortes
de paiements et de repaiements, ou plutôt de dons et de contre-dons
pour mariages, pour indemnités à shamancs, pour avances, pour inté-
rits de retard, en somme pour toutes sortes de distributions et redis-
tributions. Ex. men{a)», tpich up Elhn. Kwa., p. 218: :*L: netit
potlatch auquel des vétemontsde jeune fille sont jetés au peuplapour
être ramassés par lui »; « payol « » donnerun cuivre » autre terme pourdonner un canot, Ethn. Kwa., p. 1448. Les termes sont nombreux,
instables et concrets, et chevauchent les uns sur les autres, comme
dans toutes les nomenclaturesarchaïques.

(2) V. Barbeau. Le potlatch,Bull. Soc. Gêogr. Québec, 1911, voL III,
p. 278, n. 3, pour ce sens et les références indiquées.



font entre les diverses sortes de propriétés, la même
distinctionqu les Romains ou les Trobriandaiselles
Samoans. Pour eux, il y a, d'une part, les objets de
consommation et de vulgaire partage (1). (Je n'ai
pas trouvé traces d'échanges). Et d'autre part, il y
a les choses précieuses de la famille (2), les talismans,
les cuivres blasonnés, les couvertures de peaux, ou
de tissus armoriés. Cette dernière classe d'objets
se transmet aussi solenhellement que se transmet-
tent les femmes dans le mariage, les « privilèges »
au gendre (3), les noms et les grades aux enfants

fl) Pout-Jtro aussi de vente.
(2) La distinction do la propriété et des provisions est très évidente

en tsimshian, Tsim. Mylk, p. 35, M. Boas dit, sans doute d'après Tate,
son correspondant « La possession de ce qui est appelé « rich food»,riche nourriture (cf., ib., p. 406), était essentielle pour maintenir les
dignités dam la famille. Mais les provisions n'étaient pas comptées
comme constituant de la richesse.La richesse est obtenue par la vente
(nous dirions en réalité dons échangés), do provisions ou d'autres
sortes de biens qui, après avoir été accumulés sont distribués au pot-latch ». (Cf., plus haut, p. 84, n. 9, Mélanésio).

Les Kwakiutl distinguentde môme entre les simples provisions et la
richesse-propriété. Ces deux derniers mots sont équivalents. Celle-ci
porte, senabfe-t-il, deux noms, Eihn. Kwa., p. 1454. Le premier est yàa,
ou yâg (philologie vacillante de M. Boas). Cf. Index. s. v. p. 189$
(of. yàtfu, distribuer). Le mot a deux dérivés « yeqala », propriété et
« yâxulu », biens talismans, paraphernaux, et. les mots dérivés de yâr
Ib., p. 1406. L'autre mot est « dadekas », cf., Index à Kwa. T. lUt
p. 519. Cf., ib., p. 473, 1. 31 en dialecto de Newottee, daotnu, dcdemla
(Index à Elhn. Kwa. s. v.). La racine de ce mot est dâ. Celle-ci a
pour sens, curieusementanalogues à ceux du radical identique« dft »,indo-européen recevoir, prendre, porteren main, manier, etc.. Mémo
les dérivés sont significatifs. L'un veut dire « prendre un morceau do.
vêtement d'ennemi pour l'ensorceler », un autre, « mettre en main »,
« mettre à la maison » (rapprocher les sens de manus et familia, voir
plus loin) (a propos de couvertures données en avances d'achat de
cuivres, à retourneravec intérêt) un autre mot veut dire t mettre unequantité do couverturessur la pilo de l'adversaire, les accepteren fai-
sant ainsi. Un dérivé de la mêmeracine est encoreplus curieux « dadeka,
être jaloux l'un de l'autre », Kwa. T. p. 133, 1. 22 évidemment le sensorigineldoitêtre la choseque l'on prendet qui rend jaloux; et. tdaàego,
combattre », sans doute, combattreavec de la propriété.

D'autres mots sont encore de même sens, mais plus précis. Par ox.
« propriété dans la maison », mamekas, Kwa. T., III, p. 169, 1. 20.

“ (8) de nombreuxdiscours de transmission, Boas et Hunt, EUin,
Kn;, ~'p. 706 sq.

M Vest presque rien de moralement et de matériellement précieux
(intentionnellement nous n'employons pas le mot utile) qui ne.soit l'objet de croyances de ce genre. D'abord, en effet, los choses
morales sont des biens, des propriétés, objet de dons et d'échanges. Par
exemple, de mSmo que dans les civilisations plus primitives, austra-liennes par exemple,on laisse à la tribu à qui on l'a transmis, le corro-



et aux gendres. Il est même inexact de parler dans
leur cas d'aliénation. Ils sont objets de prêts plus
que de ventes et de véritables cessions. Chez les
Kwakiutl,un certain nombre d'entre eux, quoiqu'ils
apparaissent au potlatch, ne peuvent être cédés.
Au fond, ces « propriétés » sont des sacra dont la
famille ne se défait qu'à grand'peine et quelquefois
jamais.

Des observations plus approndies ferontapparaître
la même division des choses chez les Haïda. Ceux-ci
ont, en effet, même divinisé la notion de propriété,
de fortune, à la façon des Anciens. Par un effort
mythologique et religieux assez rare en Amérique,
ils se sont haussés à substantialiserune abstraction
« Damepropriété » (les auteurs anglais disent Property
Woman) dont nous avons mythes et descriptions (1).

borreo, la représentation qu'on lui a apprise, de même chez les
Tlingit, après le potlatch, aux gens qui vous l'ont donné, on « laisse s
une danse en échange, Swanton, Tlingit Indiana, p. 442. La propriété
essentielle chez les Tlingit, la plus inviolable et colle qui excite la
jalousie des gens, c'est celle du nom et du blason totémiquo, lb.,
p. 416, etc. o'est d'ailleurselle qui rend heureux et riche.

Emblêmestotémiques, fêtes et potlatch, nome conquis dans ces pot-
latch, présents que les autres devront vous rendre et qui sont attachés
aux potlatch donnés, tout cela se suit ex. kwakiutl,dans un discours
o Kt maintenantma fête va à lui» (désignant la gendre, Sec. Soc,p. 356)
Ce sont les « sièges a, et aussi les « esprits • des sociétés secrètes qui sont
ainsi donnés et rendus. (V. un discours sur les rangs des propriétés
et la propriétédei rangs), Ethn. Kwa., p. 472. Cf. ib., p. 708, un autre
discours:«Voilà votre chant d'hiver, votre danse d'hiver, tout le monde
prendra de la propriété sur elle, sur la couverture d'hiver; ceci cet
votre chant, ceci est votre danse ». Un seul mot en kwakiutl désigne les
talismans de la famille noble et ses privilèges le mot t k'.eso » "blason,
privilège », ex. Kwa. T. III, p. 122, 1. 32.

Chez les Tsimshian, les masques et chapeaux blasonnés de danse et
de parade sont appelés a une certainequantité do propriété suivant la
quantité donnée au potlatch (suivant les présents faits par les tantes
maternellesdu chef aux « femmes des tribus ») Tate dans Boas, Taim,
Mulh., p. 541.

Inversement,par exemple chez les Kwakiutl, c'est sur le modemoral
que sont conçues les choseset en particulierles doux choses précieuses,
talismans essentiels, le « donneur de mort» (hedetyu) et « l'eau do vie >,
(qui sont évidemment un seul cristal de quartz), les couvertures, etc.
dont nous avons parlé. Dans un curieux dire kwakiutl, tous ces para-
phornaux sont identifiés au grand-père,comme il est naturel puisqu'ils
ne sont prêtés au gendre que pour être rendus au petit-fils. Boas, Sec.
Soc., p. 507.

(1) Le mythe de Djtlaqorutse trouve dans Swanton, Haida, p. 92,
95, 171. La version de Masset se trouve dans Haida T. Jtsup, VI,
p. 94, 98 celle de Skidegate, Haida, T. M., p. 458. Son nom figuredans



Chez eux elle, n'est rien moins que la mère, la déesse
souche de la phratrie dominante, celle des Aigles.
Mais d'un autre côté, fait étrange, et qui éveille
de très lointaines réminiscences du monde asiatique
et antique, elle semble identique à la « reine » (1),
à la pièce principale du jeu de bâtonnets, celle qui
gagne tout et dont elle porte en partie le nom. Cette
déesse se retrouve en pays tlingtt (2) et son mythe,
sinon son culte, se retrouve chez les Tsimshian (3)
et les Kwakiutl (4).

L'ensemble do ces choses précieuses constitue
le douaire magique celui-ci est souvent identique et

un certain nombre do noms do famille haïda appartenant à la phra-
trie des aigles. V. Swanton,Haida, p. 282, 283, 292 et 293. A Massât,
le nom de la déosso de la fortune est plutôt Skîl, Haida T., Jesup, VI,
p. 665, 1. 28, p. 306, cf. Index, p. 805. Cf. L'oiseau Sktl, Skirl (Swan-
ton, Haida, p. 120). Skîltagos, veut dire cuivro-propriété, et le récit
fabuleuxde la façon dont on trouve les « cuivres» se rattache à ce nom,
cf. p. 146, flg. 4. Un poteau sculpté représente Djîlqada, son cuivre et
son poteau et ses blasons. Swanton, Haida, p. 125. Cf. pl. 3, Qg. 3. V.
des descriptionsdo Newcombe, ib., p. 46. Cf. reproduction figurée, Ib.,
fig. 4. Son fétiche doit être bourré de choses volées et volé lui-même.

Son titre exact c'est, ib., p. 92, « propriété faisant du bruit». Et elle
a quatre noms supplémentaires,ib., p. 95. Elle a un fils, qui porte la
titre de « Côtes de pierre (on réalité, de cuivre, ib., p. 110, 112), Qui
la rencontre, elle ou son fils, ou sa fille est heureux au jeu. Ello a une
plante magique on devient riche si on en mange on devient riche
également si on touche une pièce de sa couverture, si on trouve des
moules qu'olle a mises en rang, etc., ib., p. 29, 109.

Un do sesnomsest « De la propriétése tient dans la maison». Un grand
nombre d'individus porto dos titres composés avec Skîl « Qui attend
Skîl », « route vors Skîl >. V. dans les listes généalogiques harda, E. 13,
E. 14 et dans la phratrie du corbeau, R. 14, R. 15, R. 16.

Il semble quelle soit opposéeà a Femmepestilence>, cf. Haïda T. M.,
p. 299.

(1 Sur djU haida et nâq tlingit,v. plus haut,p. 94, n. 3.
(2) Le mythe se retrouve complet chez les Tlmgit, 77. M. T., p. 173,

292, 368. Cf., Swanton, Tlingit, p. 460. A Sitka le nom de Skîl est, sansdoute, Lenaxxidek. C'est une femme qui a un enfant. On entend le
bruit de cet enfantqui tète; on court après lui si on est griffé par lui et
qu'on garde des cicatrices,les morceauxdes croûtes de celles-ci rendent
les autres gens heureux.

(S) Le mythe tsimshian est incomplet Taim. Mylh., p. 154, 197.
Comparerles notes do M. Boas, ib., p. 746, 760. M. Boas n'a pas fait
l'identification,mais elle est claire.La déesse tsimshian porte un « vête-
ment de richesse a (garmentof wealtb).

(4) n est possible que le mythe de la Qominoqa, de la (femme)
a riche » soit de mémoorigine. Elle sembleêtre- l'objet d'un culteréserve
à certains clans chez les Kwakiutl, ex. Elhn. Kwa., p. 862. Un héros
des Qoexsotenoq porte le titre de « corps de pierre» et devient «propriété
sur corps ». Kwa. T., III, p. 187. Cf. p. 247.



au donateur et au récipiendaire, et aussi à l'esprit qui
a doté le clande ces talismans, ou au héros autourdu
clan auquel l'esprit les a donnés (1). En tout cas, l'en-
semble de ces choses est toujours dans toutes ces tri-
bus d'originespirituelleet de nature spirituelle (2). De
plus, il est contenu dans une boîte, plutôt une grande
caisse blasonnée (3) qui est elle-même douée d'une
puissante individualité (4), qui parle, qui s'attache
à son propriétaire, qui contient son âme, etc. (5).

(1) V. par ex. le mythe du clan des Orques Boas, Handboalto{ Ame'
titan Languages, I, p. 554 à 559. Le héros auteurdu clan est lui-mémo
membre du clan des Orques. « Jo cherche à trouverun logwa (un talis-
man cf. p. 554, 1. 49) de vous », dit-il à un espritqu'il rencontre, qui
a une forme humaine,mais qui est une orque, p. 557, 1. 122. Celui-ci
le reconnatt comme de son élan il lui donne le harponà pointe de cui-
vre qui tue les baleines (oublié dans le texte p. 557) les orques sont les
a Idller-whalos». Il lui donne aussi son nom (de potlatch). Il s'appellera
«placed'être rassasié», «se sentant rassasié».Sa maison sera la a maison
de l'orque », aveo une « orque peintesur le devant ». « Et orque seraton
plat dans la maison (sera en forme d'orque) et aussi le halayu (donneur
de mort) et l' « eau de vie » et Je couteau à dents de quartz pour ton
couteau à découper» (seront des orques), p. 559.

(2) Une botte miraculeuse qui contient une baleine et qui a donné
son nom à un héros portait le titre de « richesses venant au rivage »,
Boas, Sec. Srr., p. 374. Cf. « de la propriété dérivevers moi », ib., p. 247,
414. La propriété < fait du bruit », v. plus haut. Le titre d'un des prin-
cipaux chefs de Masset est Celui dont la propriété fait du bruit».
Haida T«ct», Jeaup, VI, p. 684. La propriété vit (Kwakiutl) « Que
notre propriété reste en vie sous ses efforts,que notre cuivre reste non
cassé », chantentles Maamtagila, Ethn. Km., p. 1285, 1. 1.

(3) Les paraphernaux de la famille, ceux qui circulent entre les
hommes, leurs filles ou gendres, et reviennent aux fils lorsqu'ils sont
nouvellementinitiés ou se marient,sont d'ordinaire eontenus dansune
botte, ou caisse, ornée et blasonnée, dont les ajustages, la construction
et l'usage sont tout à fait caractéristiquesde cette civilisationdu nord-
ouest américain (depuis les Yurok de Californie jusqu'au détroit do
Behring). En général, cette botte porte les figures et les yeux soit des
totems, soit des esprits, dont elle contientles attributs ceux-ci sont
les couvertureshistoriées,les talismansa de vie » et « de mort», les mas-
ques, les masques-chapeaux,les chapeauxet couronnes, l'arc. Le mythe
confond souvent l'esprit avec cette botte 6t son contenu. Ex., Thngit
M. T., p. 173 le gonaqadet qui est identique « la botte, au cuivre,au
chapeau et au hochet à grelot.

(4) C'est son transfert, sa donation qui, à l'origine, comme & chaque
nouvelle initiation ou mariage, transforme le rteipUndaire en un
individu « surnaturel», en un initié,un shamane,un roagicion,un noble.
un titulaire de danses et de sièges dans une confrérie. V. des discours
dans des histoires do familles kwakiutl, Ethn. Kwa., p. 965, 966. Cf.
p. 1012.

(5) La bottomiraculeuse est toujours rnystérieure,et conservée dans
les arcanes de la maison. Il peut y avoir des bottesdans les boîtes, em-
boîtées en grand nombre les unes dans les autres. (Haida), Masset,
Haida Tests, Jeaup, VI, p. 395. Elle contient des esprits, par exemplo



Chacune de ces choses précieuses, chacun de ces
signes de ces richesses a – comme aux Trobriand

son individualité, son nom (1), ses qualités,
son pouvoir (2). Les grandes coquilles A'aba-

la a femme souris », (Haida) H. T. M., p. 340; par exemple encore, le
Corbeau qui crève les yeux du détenteur infidèle. V. le catalogue des
exemples de ce thème dans Boa», Tsim. Mylh., p. 854, 851. Le mythe
du soleil enfermé dans la botte qui flotte est un des plus répandus
(cataloguedans Boas, T»im. Mylh.,p. 641, 549). On connatt l'extension
de ces mythes dans l'ancien monde.

Un des épisodes les plus communs des histoires de héros, c'est colui
de la toute petite botte, assez légère pour lui, trop lourde pour tous, où
il y a une baleine. Boas, Sec. Soc., p. 374 Kwa, T., 2» série, Jesup,
X, p. 171 dont la nourriture est inépuisable, ib., p. 223. Cette botteest
animée,elle flotte de son propre mouvement,Sec. Soc., p. 374. La botte
de Katlian apporte los richesses, Swanton, Tlingit Indians, p. 448 1et. p. 446. Les fleurs, « fumier de soleil », « œuf de bois à brûler »,
« qui font riche », en d'autres termes tes talismans qu'elle contient, les
richesses elles-mêmes,doivent être nourris.

L'une d'elles contient l'esprit « trop fort pour être approprié»dont le masque tue le porteur (Tlingit M. T., p. 341).
Les noms de ces bottes sont souvent symptomatiquesde leur usage

au potlatch. Une grandebotte à graissehatdas'appellela mère (Muset)
Haida Tenta, Jetup VI, p. 758. La « botte à fond rouge » (soleil)
« répand l'eau dans la • mer des Tribus > (l'eau, ce sont les couvertures
que distribue le chef) Boas, Sec. Soc., p. 551 et n. 1, p. 564.

La mythologie de la botte miraculeuse est égalementcaractéristique
des sociétés du Pacifiquenord-asiatique.On trouvera un bel exemple
d'un mythe comparable, dans Pilsudski, Matériel for lh$ Sludy o/ the
Aïnu Languages, Cracoyie, 1913, p. 124 et 125. Cette botte est donnée
par un ours, le héros doit observer des tabous elle est pleine de choses
d'oret d'argent, de talismansqui donnent la richesse.–La techniquede
la botte est d'ailleurs la mémo dans tout le Pacifique Nord.

(1) Les«chosesde la famille sont individuellementnommées(Hatda),
Swanton, Haida, p. 117 portent des noms les maisons, los portes,
les plats, les cuillères sculptées, les canots les pièges à saumons. Cf.
l'expression « chatne continue do propriétés », Swanton, Haida, p. 15.
– Nous avons la liste des choses qui sont nomméespar les Kwakiutl,
par clans, en plus des titres variables des nobles, hommes et femmes,et
de leurs privilèges danses, potlatchs, etc., qui sont égalementdes pro-priétés. Les chosesque nous appellerionsmeubles,et qui sont nomméos,
personnifiées dans les mêmesconditionssont les plats, la maison,le chien
et le canot.Y. Ethn.Kwa., p. 793 aq.. Dans cette liste, Hunta négligé de
mentionner les noms des cuivres, des grandes coquilles d'abalone, des
portes.– Les cuillèresenfilées à une corde tenue à une espèce de canot
figuré, portent lo titre do « ligne d'ancre do cuillères» (v. Boas, Sec.
Soc., p. 422, dans un rituel de paiementde dette do mariage).Chez los
Tsimshian, sont nommés les canots, les cuivres, les cuillères, les pots
de pierre, les couteaux de pierre, les plats de cheftesses Boas, Tairn.
Myth., p. 506. Les esclaves et les chiens sont toujours des biens de
valeur et des ôtrçs adoptés par les familles.

(2) Le seul animaldomestique de ces tribus est le chien. Il porte un
nom différent par clan (probablementdans la famille du chef), et ne
peut être vendu. « Ils sont des hommes, comme nous », disent les Kwa-
kiutl, Blhn, K»«., p. 1260. « Ile gardentla famillea contre la sorcellerie



îone (1), les écus qui en sont couverts, les ceintures
et les couvertures qui en sont ornées, les couvertures

et contre les attaques des ennemis.Un mythe racontecomment un chef
koskirao et son chien Waned se changeaient l'un dans l'autre et por-taient le même nom. lb. p. 835. Cf., plus haut p. 57 et plus loin (Cé-
lèbes) p. 162, n. 1. Cf. le fantastiquemythe des quatrechiens doLowiqi-
bqu, Kwa. T. III, p. 18 et 20.

(1) « Abaloneest le mot de t sabir» chinook qui désigne les grandes
coquillesd' « haliotis » qui servent d'ornement,pendants de nez (Boas,
Kwa. Indians,Jetup, V, I, p. 484), pendantsd'oreilles (Tlingit et Hatda,
t. Swanton, Haida, p. 146). Elles sont aussi disposées sur les couver-
turcs blasonnées, sur les ceintures, sur le chapeau. Ex. (Kwakiutl),
Elhn. Kwa., p. 1069. Chez los Awikenoq et les Lasiqoala (tribus du
groupe kwakiutl), les coquillesd'abalone sont disposéesautourd'un éou,
d'un bouclier de forme étrangement européenne t Boas, 5lh Report,
p. 43. Ce genre d'écu semble être la forme primitiveou équivalentedes
écus de cuivre, qui ont,eux aussi,une forme étrangementmoyenâgeuse.

Il semble que les coquillos d'abalone ont dû avoir autrefois valeur
de monnaie, du mémo genre que celle qu'ontlos cuivres actuellement.
Un mythe Çtatlolq (Salish du sud) associe les deux personnages,
K'okois « cuivre t et Teadjas « abalone > leurs fils et fille se marient
et le petit-fils prend la « caisse de métal » de l'ours, s'empare do son
masque et de son potlatch Indianische Sagen, p. 84. Un mythe
Awikenoqrattache les noms des coquilles, tout comme les noms des
cuivres, à des « filles de la lune » lb., p. 218 et 219.

Ces coquillesportent chacune leur nom chez les Halda, du moins
quand elles sont d'une grande valeur et connues, exactement comme
en Mélanésie, Swanton, Haida, p. 146. Ailleurs, elles servent à nom-
mer des individus ou des esprits. Ex. chez les Tsimshian,index des
noms propres, Boas, Taim. Mylh., p. 960. Cf., chez log Kwakiutl, les
« noms d'abalone », par clans, Ëthn. Kwa., p. 1261 à 1275,pourles tribus
Awikenoq, Naqoatoket Gwasola. Il y a certainement eu là un usage
international.– La botted'abalone des Bella Kula (botte enrichie de
coquilles) est elle-mêmementionnéeet décrite exactementdans le mythe
awikenoq do plus olle renforme la couverture d'abalone, et toutes
deux ont l'éclat du soleil. Or le nom du chef dont le mythecontient le
récit est Legek. Boas,Ini. Sag., p. 218 sq. Ce nom est le titre du prin-
cipal chef tsimshian. On comprend que le mythe a voyage avec
la chose. Dans un mythe haïda de Masset, celui' do « Corbeau
créateur » lui-même, le soloil qu'il donne à sa femme est une coquille
d'abalone:Swanton, Haida Tact», Jesup, VI, p. 313, p. 227. Pour des
noms de héros*mythiquesportant des titres d'abalone,v. des exemples.
Kwa. T. III, p. 50, 222, etc.

Chez les Tlingit, ces coquillagesétaientassociésaux dents de requin
XL M, T., p. 129. (Comparerl'usage des dents de cachalot plus haut,
Mélanésio).

Toutes ces tribus ont de plus le culte des colliers de dantalia (petits
coquillages). V. en particulier, Krause, Tlinkit Indianer, p. 186. En
somme, nous retrouvonsici exactement toutes les mêmes formes de la
monnaie,avec les mêmes croyances et servant au même usage qu'en
Mélanéaie et, en général, dans le Pacifique.

Ces divers coquillages étaient d'ailleurs l'objet d'un commerce qui
fut aussi pratiquépar les Russespendant leur occupationde l'Alaska
et ce commerce allait dans les deux sens, du golfe de Californie audétroit de Behring Swanton, Haida Texis, Jesup, VI, p. 818.



elles-mêmes (1) blasonnées, couvertes de faces,
d'yeux et de figures animales et humaines tissées,
brodées. Les maisons et les poutres, et les parois
décorées (2) sont des êtres. Tout parle, le toit, le feu,
les sculptures, les peintures; car la maison magique
est édifiée (3) non seulement par le chef ou ses gens
ou les gens de la phratrie d'en face, mais encore par
les dieux et les ancêtres c'est elle qui reçoit et
vomit à la fois les esprits et les jeunes initiés.

Chacune de ces choses précieuses (4) a d'ailleurs
en soi une vertu productrice (5). Elle n'est pas que

(11 Les couvertures sont historiées tout comme los boites; même
«Iles sont souvent calquées sur los dessins dos bottes (v. fig., Krause,
Tlinkit Indianer, p. 200). Elles ont toujours quelque chose do spirituel,
cf. les expressions: (Haida), < ceintures d'esprit», couvertures déchirées,
Swanton, Haida, JesupEttpeà,V. I, p. 165, cf. p. 174. Un certain nom-
bre de manteauxmythiquessont des « manteauxdu monde » (Lilloet),
mythe de Qfils, Boas, Ind.Sagen, p. 19 et 20. (Bollakula); des « manteaux
de soleil », Ind. Sagen, p. 260 un manteau aux poissons (Heiltsuq),
Ind. Sagen, p. 248 comparaison des exemplairos de ce thème, Boas,
ib., p. 359, n" 113.

Cf. la natte qui parle, Haida Texte, Massot, Jesup Expedition, VI,
p. 430 et 482. Le culte des couvertures, dos nattes, des peaux arrangées
en oouvertures, semble devoir être rapproché du culte des natte* bla-
sonnées en Polynésio.

(2) Chez les Tlingit il est admis que tout parle dans la maison, que
les esprits parlent aux poteaux et aux poutres de la maison et qu ils
parlent depuis les poteaux et los poutres, que ceux-ci et celles-ci par-
lent, et quo des dialogues s'échangent ainsi entre les animaux toté-
miques, les esprits et les hommes et les choses de la maison ceci est
un principe régulier de la religiontlingit. Ex., Swanton, Tlingit, p. 458,
459. La maison écoute et parle chez los Kwakiutl,Kwa. Etlm., p. 1279,
1. 15.

(3) La maisonest conçue comme une sorte de meuble. (On sait qu'elle
est restée telle en droit germanique, pendant longtemps.) On la trans-
porte et elle se transporte. V. de très nombreux mythes de la « maison
magique », édifiée en un clin d'oeil, en particulierdonnée par un grand-
ère (catalogués par Boas, Taim. Myth.,p. 852, 853). V. des exemples
kwakiuti, Boas, Sec. Soc., p. 376, et les figures et planches, p. 376 et
380..

(4) Sont égalementchosesprécieuses, magiques et religieuses 1° le»
plumesd'aiglo, souventidentifiéesà la pluie, à la nourriture, au quartz,
à la « bonne médecine >. Ex. Tlingit T. M., p. 383, p. 128, etc.
Haïda (Massot),HaXda Texte, Jesup, VI, p. 292 20 les cannes, les pei-
gnes, Tlingil, T. M., p. 385. Hatda,Swanton, Haida, p. 38 Boas, Kwa-
kiuti Indiens, Jesup, V, partie II, p. 455 3° les bracelets, ex. tribu
de la Lower Fraser, Boas, Indianisclie Sagen, p. 36; (Kwakiutl), Boas,
Km. Ind, Jesup, V, 11, p. 454.

(5) Tous ces objets, y compris les cuillèreset plats et cuivresportent
en kwakiutl le titre génériquede logiva, qui veut dire exactement talis-
man, chose surnaturelle.(V. les observations quo nous avons faites au
sujetde ce mot dans notre travail sur les Origine» de la notion de monnaie



signe et gage elle est encoresigne et gage de richesse,
principe magique et religieux du rang et de l'abon-
dance (1). Les plats (2) et les cuillères (3) avec les-
quels on mange solennellement, décorés et sculptés,
blasonnés du totem de clan ou du totem de rang,
sont des choses animées. Ce sont des répliques des
instruments inépuisables, créateurs de nourriture,
que les esprits donnèrent aux ancêtres. Eux-mêmes
sont supposés féeriques. Ainsi les choses sont con-
fondues avec les esprits, leurs auteurs, les instru-
ments à manger avec les nourritures. Aussi, les plats
kwakiutl et les cuillères haïda sont-ils des biens essen-
tiels à circulation très stricteet sont-ils soigneusement
répartis entre les clans et les familles des chefs (4).

et dans notre préface, Hubert et Mauss, Mélangead'histoire des Reli-
gions). La notion de logwa » est exactement celle de mana. Mai», en
l'espèce, et pourl'objetqui nous occupe,c'est la « vertu » de richesse et
de nourriture qui produit la richesse et la nourriture. Un discours
parlo du talisman, du « logwa qui est cle grand augmentour passé
de propriété» Elhn. Kwa., p. 1280, 1. 18, Un mythe raconte comment
un « logwa » fut a aise d'acquérir de la propriété », comment quatre
< logwa » (des ceintures, etc..) en amaesèrent. L'un d'eux s'appelait
« La chose qui fait que propriété' s'acoumule », Kwa. T. 111, p. 108.
En réalité, c'est la richesse qui fait la richesse. Un dire hatda
parle mêmede « propriétéqui rend riche » a propos des coquilles d'aba-
lue que portela fille pubère: Swanton,Haida, p. 48.

(1) Un masqueest appelé a obtenant nourriture>. Cf. ot vous serez
lichea en nourriture(mythe nimkish), Kwa. T. III, p. 36, 1. 8. L'un
des nobles les plus importants chez les Kwakiutl porte la titre d' < In-
viteur», celui de « donneurde nourriture», celui de « donneur de duvet
d'aigle*. Cf. Boas, Sec. Soc., p. 415.

Les paniers et les boites historiées (par oxemple celles qui servent
a la récolte des baies) sont également magiques; ex. mythe haïda
(Masset), Haida T. Je$up, VI, p. 404.; le mythe très important de
Q&ls mêle le brochet,le saumon et l'oiseau-tonnorre,et un panierqu'un
eraehalde cet oiseau remplit de baies. (Tribu de la Lower FraserRiver)
Jnd. Sag., p. 34; mythe équivalent Àwikenoq, 5th Hep., p. 28 un
panier porte le nom de « jamais vide ».

(2) Les plats sont nommés chacun suivant ce que sa sculpture
figure. Chez les Kwakiutl, ils représentent les a chers animaux o. Cf.,
plus haut, p. 115. L'un d'eux porte le titre de a plat qui se tient plein ».
Boas, Kwakiutl Tala (Columbia University),p. 264, 1. 11. Ceux d'un
certain clan sont des a logwa» ils ont parlé a un ancêtre, l'Inviteur
fv. la pénultième note) et lui ont dit do les prendre .Etltn.Kwa., p. 809,
Cf. le mythe do Kaniqilaku. Ind. Sag., p. 198. Cf. Kwa. T. 2e série.
Jesup, X, p. 205 comment le transformeur a donné à manger à aon
beau-père (qui Je tourmentait) les baies d'un paniermagique.Celles-ci
se transformèrenton roncier et lui sortiront par tout le corps.

(3) V. plus haut, p. 115 n. 1.
(4) V. plus haut, ib.



La « monnaie de renommée» (1)

Mais ce sont surtout les cuivres (2) blasonnés
qui, biens fondamentaux du potlatch, sont l'ob-
jet de croyances importantes et même d'un
culte (3). D'abord, dans toutes ces tribus, il y a un
culte et un mythe du cuivre (4) être vivant. Le duivre.
au moinschez les Haïda et les Kwakiutl, est identifié
au saumon, lui-même objet d'un culte (5). Mais

(1) L'expression est empruntée à la langue allemande « Renommier-
geld » et a été employas par M. Krickaberg. Elle décrit fort exactement
l'emploide cesboucliersécus, plaquesqui sont en mime temps dospièces
de monnaie et surtout des objets de parade qu'au potlatch portent les
«hefe ou ceuxau profit desquels ils donnentle potlatch.

(2) Si discutée qu'elle soit, l'industrie du cuivre au nord-ouest
américain est encore mal connue. M. Rivet, dan. son remarquable
travail sur l'Orfèvrerie précolombienne, Journal des Américaniste»,
1933, l'a intentionnellementlaisséede côté. Il semble en tout cas certain
que cet art est antérieurà l'arrivéo des Européens. Les tribus du Nord,
Tlingit et Tsimshian recherchaient, exploitaientou recevaientdu cui-
vre natif de la Copper River. Cf. les anciens auteura et Krause,Tlinkit
Indianer. p. 186. Toutes ces tribus parlent de la « grande montagne de
cuivre » (Tlingit) Tl. M. T., p. 160 (Haïda) Swanton, Haida, Jetup,V,
p. 130 (Tsimshian),Tsim, Myth., p. 299.

(3) Nous saisissons l'occasion pour rectifier une erreur que nous
avons commise dans notre Note sur l'origine de la notion dt monnaie.
Nous avons confondu le mot Latp, Laqwa (M. Boas emploie les deux
graphiee) avec logwa. Nous avions pour excuse qu'a ce moment
M. Boas 6crivait souvent les deuxmots de la même façon. Mais depuis,
il est devenu évident que l'un vaut dire rouge, cuivre, et que l'autre
veut dire seulement chose surnaturelle, chose do prix, talisman, oto.
Tous les cuivressont cependantdes logwa, ce qui faitque notre démons-
trationreste. Maisdans ce cas, le mot est uno sorted'adjectit et de syno-
nyme. Ex. s Km. T. III, p. 108, deux titres de a logwa qui sont des
cuivres celui qui est « aise d'acquérir de la propriété », « colul qui fait
que la propriétés'accumule>. Maistous les lawgano sont pas des cuivres.

(4) Lo cuivre est chose vivante sa mine, sa montagnesont ma-
giques, pleines de « plantes à richesse », Masset, Haida Texte, Jesup,
VI, p. 681, 692. Cf., Swanton, Haida, p. 146, autre mythe. I) a, ce oui
est vrai, une odeur, Km. T. III, p. 64, 1. 8. Lo privilège do travailler
lo cuivre est l'objet d'un important cycle de légendes chez les Tsim-
shian mythe de Tsauda et de Gao, Taim. Myth., p. 306 sq. Pour 10

catalogue des thèmes équivalents, v. Boas, Tsim. Myth., p. 856. Le
cuivre semble avoir été personnalisé chez les Bellakula, Ind. Sagen,
p. 261. Cf. Boas, Mythology of thts liella Coola Indiana, Jesup Exp.,
I, part 2, p. 71, où le mythe de cuivreest associe au mythe des coquilles
d'ebalono. Le mythe tsimshian de Tsauda se rattache au mythe du
saumon dont il va être question.

(5) En tant que rouge, le cuivreest identifié au soleil, ex. Tlingit
T. M., n° 39, n° 81; au « feu tombé du ciel » (nom d'un cuivre), Boas,
Tsimhian TexU and Myth», p. 467 et, dans tous ces cas, au saumon.



en plus de cet élément de mythologie métaphysique
et technique (1), tous ces cuivres sont, chacun à
part, l'objet de croyances individuelles et spéciales.
Chaque cuivre principal des familles de chefs de
clans a son nom (2), son individualitépropre, sa va-

Cette identification est particulièrement nette dans le cas du culte
des jumeaux chez les Kwakiutl, gens du saumon et du cuivre, Ethn.
Kwa., p. 685 sq. La séquence mythiquesemble être la suivanto prin-
temps, arrivée du saumon, soleil neuf, couleurrouge, cuivre. L'identité
cuivreet saumon est pluscaractériséechez les nationsdu Nord (V. Cata-
logue des cycles équivalents,Boas, Tsim. Myth., p. 856). Ex.: mythe
haîda do Masset, Haida T. Jesup, VI, p. 689, 691, 1. 6, sq. n. 1. Cf.,
p. 692, mythe n° 73. On trouve ici un équivalent exact de la
légende de l'anneau de Polycrate cello d'un saumon qui a avalé
du cuivre, Skidcgate (H. T. M., p. 82). Les Tlingit ont (et les
Haida à leur suite) le mythe de l'être dont on traduit en anglais le
nom par Mouldy-end (nom du saumon);v. mythe de Sitka chaînes
de cmvrea et saumons, Tl. M. T., p. 307. Un saumon dans une botte
devient un homme, autre version de Wrangell, ib., no 5. Pour les équi-
valents, v. Boas, Tsim, Myth., p. 857. Un cuivre tsimshian porto le
titre de « cuivre qui remonte la rivière », allusion évidente au saumon.
Boas, Tsim. Mylit., p. 857.

11 y aurait lieu de rechercherce qui rapprochece culte du cuivre du
eulte du quartz, v. plus haut. Ex. mythe de la montagne de quarts.
Kwa. T. 2» série, Jesup, X, p. 111.

De la même façon, le cuite du jade,au moins chezles Tlingit, doit (Stre
rapproché de celui du cuivre un jade-saumonparle, Tl. M. T.; p. ,5.
Une pierre de jade parle et donne des noms, Sitka. Tl. M. T., p. 416.
Enfin il faut rappeler le culte des coquillages et ses associations avec
celui du cuivre.

(1) Nous avonl vu que la famille de Teauda chez les Tsimshian
semble être celte des fondeurs ou des détenteurs des secrète du cuivre.
D sembleque te mythe(Kwakiutl)de la famille princière Dzawadaenoqu,
est un mythe du même goure. II associe Laqwagila, te faiseurde cuivre,
avec Qomqomgila, le Riche, et Qomoqoa, la Riche », qui fait des
cuivres, Kwa. T. III, p. 50 et lie le tout avec un oiseau hlano (soleil),
fils de l'oiseau-tonnerre, qui sent le cuivre, qui se transformeen tomme,
laquelle donne naissance à deux jumeauxqui sentent le cuivre. Kwa.
T. III, p. 61 â 67.

Le mythe awikenoq à propos d'ancêtres et des nobles porteurs
du même titre, « faiseur de cuivre », est beaucoup moins intéressant.

(2) Chaque cuivrea son nom.« Les grands cuivres qui ont des noms»
disent les discours kwakiutl, Boas, Sec. Soc., p. 348, 349, 350. Liste
des noms de cuivres, malheureusement,sans indication du clan per-
pétuellement propriétaire, ib., p. 344. Nous sommes assez bien rensei.
gnés sur les noma des grands cuivres kwakiutl. Ils montrent les cultes
et croyancesqui y sont attachés. L'un porte le titre de « Lune » (tribu
des Kisqa), Ethn. Kwa., p. 856. D'autres portent le nom de l'esprit
qu'ils incarnent et qui les a donnés. Ex., la Dzonoqoa, Ethn. Kwa.,
p. 1421 ils en reproduisentla figure. D'autresportent Je nom des esprits
fondateurs des totems un cuivre t'appelle face do castor », Ethn.
Kwa., p. 1427; un autre, lion de mer », ib., j>. 894. D'autresnoms font
simplementallusion a la forme, « Cuivre en T », ou a long quartiersupé-
rieur », ib., p. 862, D'autres s'appellent simplement t Grand cuivre »f



leur propre (1), au plein sens du mot, magique et
économique, permanente, perpétuelle sous les vicis-
situdes des potlatch où ils passent et même par delà
les destructions partielles ou complètes (2),

Ils ont en outre une vertu attractive qui appelle
les autres cuivres,comme la richesse attire la richesse,
comme les dignités entratnent les honneurs, la pos-
session des esprits et les belles alliances (3), et inver-
sement. – Ils vivent et ils ont un mouvement au-

îb,, p. 1289, < Cuivre sonnant », ib., p. 962 (également nom d'un chef).
D'autres noms font allusion au potlatch qu ils incarnent, et dont ils
concentrent la valeur. Le nomdu euivro Maxtoselomest « celui dont les
autres sont honteux >. Cf. Kwa. T. Ill, p. 452, n. 1 t ils sont honteux
de lours dettes > (dottes gagim). Autrenom, « cause-querelle », Ethn.
Kwa., p. 893, 1026, etc.

Sur les noms des cuivres tlingit, v. Swanton, Tlingit, p. 421, 405.
La plupart de ces noms sont totémiques. Pour les noms des cuivres
hatda et tsimshian,nous ne connaissons que ceux qui portent le mémo
nom que les chefs,, leurs propriétaires.

(1) La valour des cuivres chez les Tlingit variait suivant leur hau-
teur et se chiffraiten nombre d'esclaves. Tl. M. T., p. 337, 260, p. 181
(Sitka et Skidegato, etc. Tsimshian), Tate, dans Boas, Tsim. Myth,
p. 540;cf., ib., p. 436. Principe équivalent (Haïda), Swanton.
Haida, p. 146.

M. Boas a bien étudié la façon dont chaque cuivre augmentede va-
leur avec la série des potlatch par exemple la valeur actuelle du cuivre
Lesaxalayo était vers. 1906-1910 9.000 couvertures de laines, valeur
4 dollars chaque, 50 canots, 6.000 couvertures à boutons, 260 bracelets
d'argent, 60 bracelets d'or, 70 boucles d'oreilles d'or, 40 machines à
coudre, 25 phonographes, 50 masques, et le héraut dit « Pour le prince
Laqwagila, je vais donner toutes ces pauvres choses a Ethn. Kwa.,
p. 1352. Cf. ib., 1. 28, où lo cuivre est comparé à un « corps de baleine ».

(2) Sur le principe de la destruction, v. plus haut. Cependant la
destruction des cuivres semble être d'un caractère particulier.Chez los
Kwakiutl,on la fait parmorceaux, brisantà chaquepotlatchun nouveau
quartier. Et l'on se fait honneur de tâcher do reconquérir, au cours
d'autres potlatch, chacun des quartiers, et do les river ensemble à
nouveau lorsqu'ils sont au complet. Un cuivre de co genre augmente
de valeur. Boas, Sec. Soc., p. 334.

En tout cas, les dépenser,les briser, c'est lestuer, Eihn. Kwa., p. 1285,
1. 8 et9. L'expression générale,c'est « les jeterà la mer» jolie est commune
aussiaux Tlingit, Ti. M. T., p. 68, p. 899, chant n<> 43. Si ces cuivres ne
se noient pas, s'ils n'échouent pas, ne meurent pas, c'est qu'ils sont
faux, ils sont en bois, ils surnagent. (Histoire d'un potlatch de Tsimshian
contre Haïda, Taim. Myth., p. 369.) Brisés, on dit qu'ils sont morts
sur la grève », (Kwakiutl), Boas, Sec. Soc., p. 564, etn, S.

(3) II semble que chez les Kwakiutl,il y avait deux sortesde cuivres·
les plus importants, qui ne sortent pas de la famille, qu'on ne peut
que briserpourles refondre,et d'autres qui circulent intacts,do moindre
valeur et qui semblent servir de satellites aux premiers. Ex. Boas,
Sec. Soc., p. 564, 579. La possessionde ces cuivres secondaires,chez les
Kwakiutl, correspond sans doute à colle des titres nobiliaires et des



tonomeM.) et ils entraînent (2) les autres cuivres.L'un
d'eux (3), chez les Kwakiutl, est appelé « t'entraîneur
de cuivres», et la formule dépeint commentles cuivres
s'amassent autour de lui en même temps que le
nom de son propriétaire est « propriété s'écoulant
vers moi». Un autre nom fréquentdes cuivresest celui
« d'apporteur de propriétés ». Chez les Haïda, les
Tlingit, les cuivres sont un «fort» autour de la prin-
cesse qui les apporte (4); ailleurs le cHf qui les pos-
sède (5) est rendu invincible. Ils sont les « choses
plates divines » (6) de la maison. Souventle mythe les

rangs de second ordre avec lesquels ils voyagent, de chef à chef, de
famille à famille,entre les générationset les sexes. Il semble que les
grands titres et les grands cuivres restent ûxes à l'intérieur des clans
et des tribus tout au moins. Il serait d'ailleurs difficile qu'il en fût
autrement.

(1) Un mythe haïda du potlatch du chef Hayas relate comment
un cuivre chantait < Cette chose est très mauvaise. Arrête Gomsiwa
(nom d'une ville et d'un héros) autourdu petit cuivre, il y a beaucoup
de cuivres t.Haida Texto, Jesup, VI, p. 760. U s'agit d'un «petit cuivre»squi devient « grand par lui-même et autour duquel d'autres se grou-
pent. Cf. plus haut, lo cuivre-saumon.

(2) Dans un chant d'enfant, Elhn. Ka>a., p. 1812,1. 3, 1, 14,« les cui-
vres aux grands noms des chefs des tribus s'assembleront autour de
lui ». Les cuivres sont censés « tomber d'eux-mêmesdane la maison du
chef > (nom d'un chef haïda. Swanton,Haida,p. 274-, E). Ils se i ren-
contrent dans la maison », ils sontdes « choses plates qui s'yrejoignent»,Ethn. Kwa., p. 701. j j s

(3) V. le mythe d' a Apporteurde cuivres » dans le mythe d' a Invi-
teur ». (Qooxsot'enox), Kwa. T. III, p. 248, 1. 25, 1. 26. Le mémo cuivre
eat appelé < apporteur de propriétés», Boas, Sec. Soc., p. 415. Le chant
seoret du noble qui porte le titre d'Inviteur est

« Mon nom sera « propriétése dirigeant vers moi », & cause de mon
< apporteur » de propriétés. »

< Les cuivres se dirigent vers moi à cause de 1' « apporteur » de
cuivres. »

Le texte kwakiutl dit exactement « L'aqwagila », lofaiseur de cui-
vres », et non pas simplement « rapporteur »,

(4) Ex. dans un discours de poUatch tlingit, TU M. T., p. 379
(Tsinuhian) le cuivre eat un bouclier », Tfim, Myth., p. 385.

(5) Dans un discours a propos de donations do cuivres en l'honneur
d'un fils nouvellementinitié, < les cuivres donnés sont une < armure »,
une « armure de propriété », Boas, Sec. Soc., p. 557. (Faisant allusion
aux cuivres pendus autour du cou). Lo titre du jeune homme estd'ailleurs Yaqois « porteur de propriété ».

(6) Un rituel important, lors de la claustration des princesses pu-bères kwakiutl, manifeste, très bien ces croyancestoiles portent descui-
vres et des coquilles d'abalone, et, à ce moment-là,ellesprennent elles-
mêmes le titre des cuivres, de « chosesplates et divines, se rencontrantdans la maison ». Il est dit alorsqu' « elles et leurs maris auront facile-
ment des cuivres », Ethn. Kwa., p. 701. « Cuivres dans la maison » estle titre de la sœur d'un héros awikenoq, Km. T. III, p. 480. Un



identifie tous, les espritsdonateurs des cuivres (1), les
propriétairesdes cuivres et les cuivres eux-mêmes(2).
11 est impossible de discerner ce qui fait la force de
l'un de l'esprit et de la richesse de l'autre le cuivre
parle, grogne (3) il demande à être donné, détruit,
c'est lui qu'on couvre de couvertures pour le mettre
au chaud, de même qu'on enterre le chef sous les
couvertures qu'il doit distribuer (4).

Mais d'un autre côté, c'est, en même temps que les
biens (5), la richesse et la chance qu'ontransmet. C'est

chant de fille noble kwakiutl, prévoyant une sorte de svayatavara,
un choix du marié à l'hindoue appartient peut-être au même rituel,
et s'exprimo ainsi « Je suis assisesur des cuivres. Ma mère me tisse maceinturepour quandj'aurai des « plats de la maison », etc. Ethn. Kwa,,
p. 1314,

(1) Les cuivres sont souvent identiques aux esprits. C'est le thème
bien connu de l'écu et du blason héraldique animé. Identité du cuivre
et de la « Dzonoqoa » et do la « Qominoqa», Ethn. Kwa., p. 1421, 860.
Des cuivres sont des animaux totémiques, Boas, Taim. Mylh., p. 460.
Dans d'autres cas, ils ne soat que des attributs do certains animaux
mythiquos. « Le daim de cuivre » et ses a andouillers de cuivre » jouentt
un rôle dons les fêtes d'été kwakiutl,Boas, Sec. Soc., p. 630, 631 cf.
p. 729 « Grandeur sur son corpss (littéralement,richessesur son corps).
LosTsimshianconsidèrent les cuivres commedes « cheveuxd'esprits »,Boas, Sec. Soc., p. 326; comme des « excréments d'esprits » (catalogue
de thèmes, Boas, Taim. Myih., p. 837) des griffes de la îomme-loutro-
de-terre. lb., p. 568. Los cuivres sont usités par les esprits dans un pot«
latch qu'ils se donnent entre eux, Tsim. Mylh., p. 285. Tlingit T. M.
p. SI. Les cuivres « leur plaisent x. Pour des comparaisons, v. Boas,
Tsim. Mytit., p. 846. V. p. h. p. 56.

(2) Chant de Noqapenkem (Face de Dix coudées) t Je suis des
pièces de cuivre, et tes chefs des tribus sont des cuivres cassés s, Boas,
Sec. Soc., p. 482. Cf., p. 667, pour le texte etune traduction littérale.

(3) Le cuivre Dandalayu « grogne dans sa maison pour être donné.
Boas, Sec. Soc., p. 622 (discours). Le cuivre Maxtoslem « se plaignait
qu'on ne le brisât pas >. Les couverturesdonton le paie « lui tiennent
chaud>, Boas, Sec. Soc., p. 572. Onsesouvientqu'ilporte le titre « Celui
que les autres cuivressonthonteux de regarder». Un autre cuivre parti-
cipeaupotlatchot « est honteux> Ethn.Kwa., p. 882, L 32.

Un oui vro hatda (Masset),Haida Tex.te,Jesup, VI, p. 689,,j>ropriétédu
chef « Celui dont la propriété fait du bruit », chante après avoir été
brisé a Je pourrirai ici, j'«i entraîné bien du monde » (dans la mort,
à cause des potlatch).

(4) Les deux rituels du donateur ou donataire enterrés sous les
piles ou marchant sur los piles de couvertures sont équivalents dans
un cas on est supérieur, dans un autre cas, inférieur à sa propre richesse.

(5) Observation générale. Noua savons assez bien commentet pour-
quoi, au cours de quellescérémonies,dépenseset destructionsse trans-
Mottent les biens au nord-ouest américain. Cependantnous sommesmal renseignés encore sur les formes que revêt l'aoto même de la tra-
dition des choses, en particulier des cuivres. Cette question devrait
Ure l'objet d'une enquête. Le peu que nous connaissonsest extrême-



son esprit, ce sont ses esprits auxiliaires qui rendent
1 initié possesseur de cuivres, de talismans qui sont
eux-mêmes moyens d'acquérir:cuivres, richesses, rang,
et enfin esprits, toutes choses équivalentesd'ailleurs.
Au fond, quand onconsidèreen même tempsles cuivres
et les autres formes permanentes de richesses qui
sont également objet de thésaurisationet de potlatch
alternés, masques, talismans, etc., toutes sont con-fonduesavec leur usage et avec leureffet (1). Parelles,
on obtient les rangs; c'est parce qu'on obtient la
richesse qu'on obtient l'esprit et celui-ci à son tourpossède le héros vainqueur des obstacles et alors
encore, ce héros se fait payer ses transes shamanis-
tiques, ses danses rituelles, les services de son gou-vernement. Tout se tient, se confond; les choses ont
une personnalité et les personnalités sont en quelque
sorte des choses permanentes du clan. Titres, talis-
mans, cuivres et esprits des chefs sont homonymes
et synonymes (2), de même nature et de même fonc-

ment intéressant et marque certainement le lion do la propriété et despropriétaires. Non seulement co qui correspondà la cessiond'un cuivros'appelle,4« mettre le cuivre a l'ombre du nom > d'un tel et son acqui-
sition « donne du poids » au nouveau propriétaire chez les Kwakiutl,
Boas, Sec. Sor., p. 349 non seulementchez les HaMa, pour manifes-ter quo l'on achète uno terro.on Jèvo un cuivre, Haida T. M., p. 86 •nuira encore chez eux, on se sert des cuivres par percussion comme endroit romain on en frappe les gens à qui on les donne rituelattesté dans une histoire (Skidogate),ib., p. 432. Dans ce cas, les chosestouchées par le cuivre lui sont annexées,sont tuées par lui; ceci ostd'ailleurs un rituel de « paix » et de « don ».^oéKTkiuti.£llti au moins dans un mythe (Boas, Sec. Soc., p. 383et 385; cf. p. 677, I. 10), gardé le souvenir d'un rite de transmission
qui se retrouve chez les Eskimos te héros mord tout ce qu'il donne.
Un mythehaida décrit commentDameSouris « léchait» coqu'elledon-nait Haida Texte, Jesup, VI, p. 191.

(1) Dans un rite de mariage (briserle canot symbolique), on chante
« Je vais aller et mettre en pièces le mont Stevons. J'en ferai des

pierres pour mon feu (tessons). »ieJe vais aller briser le mont QatMi.J'en ferai des pierres pourmonfeu
Je Vai' alI°r 0t b"Ser l0 m0Ut (^Ua' J'°a feraî dcS picrm pout mon

« De la richesse est en train do rouler vers lui, de la part des grandschefs.
« De la richesse est en train de rouler vers lui de tous les côtés
« Tous los grands chefs vont se faire protéger par lui. »(2) Ils sont d'ailleurs normalement,au moins chez les Kwakiutliden-

tiques. Certains nobles sont identifiés avec leurs potlatch. Le princi-pal titre du principal chef est même simplement Maxwa, qui veut dire
« grand potlatch », Ethn. Kwa., p. 972, 976, 805. Cf., dans le môme clan,les noms « donneursde potlatoh », etc. Dans une autre tribude la même



tion. La circulation des biens suit celle des hommes,
des femmes et des enfants, des festins, des rites, des
cérémonies et des danses, même celle des plaisan-
teries et des injures. Au fond elle est la même. Si
on donne les choses et les rend, c'est parce qu'on se
donne et se rend « des respects» –nous disons encore
« des politesses ». Mais aussi c'est qu'on se donne en
donnant, et, si on se donne,c'est qu'on se « doit–
soi et son bien – aux autres.

Première conclusion

Ainsi, dans quatre groupes importants de popu-
lations, nous avons trouvé d'aborddansdeux ou trois
groupes, le potlatch puis la raison principale et la
forme normale du potlatch lui-même et plus encore,
par delà celui-ci, et dans tous ces groupes, la forme
archaïque de l'échange celui des dons présentés et
rendus. De plus nous avons identifié la circulation
des choses dans ces sociétés à la circulation des droits
et des personnes. Nous courrionsà la rigueur en rester
là. Le nombre, l'extension, l'importance de ces faits
nous autorisent pleinement à concevoir un régime qui
a dû être celui d une très grande partie de l'humanité
pendant une très longue phase de transition et qui
subsiste encore ailleurs que dans les peuples

nation, chez les Dzawadoonoxu,l'un des titres principaux est celui de
« PoLas ». V. plus haut, p. 110, n. 1. V. Kwa. T. III, p. 48, pour sa
généalogie.Le principal chef des Heiltsuq est en relation avec l'esprit
« Qominoqa», « la Riche », et porte le nom de « Faiseurde richesses »,
ib., p. 427, 424. Les princes Qaqtsenoquont des « noms d'été », c'est-
a-dire des noms de olans qui désignentexclusivementdes « propriétés»,
noms en «yaq»:«propriété sur le corps », « grande propriété », « ayant
de la propriété », a placede propriété», Kwa. T. III, p. 191 cf. p. 187,
1. 14. Une autre tribu kwakiutl, les Naqoatoq, donne pour titre à son
chef a Maxwa » et « Yaxlem », <t potlatch >, « propriété » ce nom
figure dans le mythe de « Corps de pierre ». (Cf. Côtes de pierres, fils
de Dame Fortune, Hatda). L'esprit lui dit «Ton nom sera « Propriété»,
Yaxlem » Kwa. T. III, p. 215,1. 1. 39.

De mêmechez la Haïda, un chefporte le nom a Celui qu'on ne peut
as acheter », (le cuivre que le rival no peut pas acheter) Swanton,
Haida, p. 294, XVI, I. Le même chef porte aussi le titre « Tous
mélangés » c'est-à-dire, « assemblée de potlatoh », ib., no 4. Cf. plus
haut, les titres « Propriétés dans la maison».



que nous venons de décrire. Ils nous permettent
de concevoir que ce principe de l'échange-don a dû
être celui des sociétés qui ont dépassé la phase de la
« prestation totale » (de clan à clan, et de famille à
famille) et qui cependantne sont pas encore parvenues
au contrat individuel pur, au marché où roule
1 argent, à la vente proprement dite et surtout ci la
notion du prix estimé en monnaie pesée et titrée.


